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. .^ífiSi ZtíSte^.Jàr Us fp4SÍadè6 \^ ^e. _ 
^f /MA k fittf^ dt^ ^, Moindin^yqi^om 
4imklènmfiisdknsiè ReciMl de pèèet , 
Ji^ 7he'atw> ip^ fúm fon nom^une; 
Comedie, à L•dmliè^íi t^a^oií dfitime- 

céeU\(fme \M:'fyl•a^^Moti^ ditt reela^ 
mh. i^^fait infihr'd^anS'fik üeuvres ^ 

de Ubiatte. , ©^ -rV* f^mt feut^tre: 
affipt^vmt affu9fftÍ^f^^ofnh^^^^ au^^ 
tres à M. Boindin , /// étoit cafabh 
de s^en prévaloir^ 

Ai ais il efi bien ai fe de dèclarer ici 
qne'des trois autres pièces doni ce Re^ 
cueil efi comfofe ^ il ríy en a qu^une 
qui foit entièrement de lui 5 * ^ que * Le tu 
les deux autres font de M. de la Motte ^'Auccaiu 
^ de lui en commun. 

Sien loin de vouloir s'attripuer la 
fart que M, de la Motte put avoir 



'«r ««k 



ddns tes deuxpikes , M. Soindin fèL 
rpitravi que etUe qu*ilya,ltti-iiiètí\ 
fútètre aftrihéeà M.deU M'j>uH 
é- ^f/ momp9»tíen affuret làpogtf^ 
^n ^ que f99,rfe^ f Aire homeur J^aawir^ 
éfé enfociété £omrd^es avec Mi, ^ 
la Matte , qít'•í/fifif cet avieu. ' . • 

JP^'A «.« Mmmagfi.q»'ti rend,ÀJa. 
vérité fé-àla mémoiré-£.im aihi dann^ 
le C9inmeYçt fit auj^fçis fttfhs ^heres 
délices i. é- q«'íl M cépra jamaisd»-, 
rfgretter ^ malgré Ut .^finielliffemtr 
qui(urv'm depuis m*9^nx , i focc<»é . 
falkdf^ HMlbeuffin^ctnt^lèty de i7.xq» • 
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PERSONNAGES. 

M- ORONTE , pere de Lucile, 
LUCILE^ amante d'Erafte. 
ER ASTE , amant deXucile. 
MARTONjTuivantede Lucile^ 

gnac.** 

LA ROZE, Valet de M. Oronte. 

TROÜPE deBafques &dèGafcoa- 

nes- 

ha Scent cfi k Paris chez, M,, OronUp 
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LES 

TROIS GASCONS 

C O M Ep I E. 
SC ENE PR EMIERE. 

MARTON.'PR'ÒNTIN. 

M A R T O ^. ■ 



zçp tnúue ej^en chemin; St l'on 
n'a pú le retenir àBordeaux 1 

F R o N T 1 N. 

'' Au moins , Marton i ce n'cft pas m» 
faiite: tu fçaii que j'avois dcrit à Julie , 
A ii 



4 LtS TROÏS GASCONS 

de ne le poinc laiílèr partir , & qu*il ne v^ 
noit ici qu*en fraude de leurs en^agemens j 
içais il loi eft fdchapiíí malgré cout^s nos 
tassíkrts. 

M A «L T O X* 

VoíIÍl dmic Lucile enlevée i ootre barbf • 

F R o K T I N* 

Que veux ru ? i*en Gxí$ Rché pour rlle > 8c 
poor Julie^ iTiJMS en fomi:as, íi mon mai- 
uc époufc Ludle , il faudra bicn m'en 
f onfoler avec |cpi : auffi bicn ai- je déja fait , 
par fon ordre^ tous ks appréts de fa.nòcç» 
$c par-deflus le' marché ccux de la nòrre* 

M A R T OK 

Xu comptes doncbien fur moi » Fronjtin} 

F ft Ó 29 T 1 N. 

Oh> je ce ravcuc, j*ai bü de Teau de 
la Garonnc : je filis fait i reípcrance* , 

Mar t o k. 

■ 

Boi de Tcau d« la Seine ;, tu C9 jrrop 
Vif. 
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C Ó MF E D I E. ^ 

F R O N T 1 R. 

« 

Óh 9 tu ne íçaurois t'en dédírc :^ je t*ai me > 
tu m'as piü ,. je te l'ai dit. Je te pfais (ans 
díoute : tu ne m'as pas dit le cotitraire : voi- 
'i des caiíòns de refte pour t'épouíèr* En 
éoutes-cu encore ^ veu3t-tu des arrhes ? 

M A R T o K. 

Touc beau, M. Frontin ! fi Monfieur de 
Spadagnac <ípouíe Lucüct il n'y a polnc 
de Marton pour vous. 

F A O N T 1 N. . 

Kiais > Madame Marton » mon maitre ne 
vous doit poinc de gages : vous ne Cònr 
gcz pas que íon mariage me pouvoit payer 
des miens : 8c s'Us manquenc > je vous aver* 
tis que je ne («is pas un trop bon patti» 
j€ n'ai encore reçu que des coups depqis 
qiie je'le íèrs. 

M A R T O K. 

Ne t*embarra(Ie point de tes gages : je 
t^en réponds : je les vauxbieii. 

A »5 



« LES TROIS GASCjOPíS 

F K O N T I N, 

D'accotd ; mais , Madamc Alarcón , que 
devicndra Ic petit 4ivmiílèment que nous 
avions prcparé pour Monfieúi: de Spadagnac. 

M, A & T N, 

Ce qu*il poura s Od fi^n. metfl foint es 
peine. 

F R O H T V K. 

. A la tonneí heure > maU> M^dame M ar»i 
ton f • • 

M A a T K« 

Ho ! pliïs de mats > Monfieïur Frontin ! II 
faut rompre cemariage > vou$ dis-je*» & tra« 
vailler eníemble à celuí d*£çafte : Matton 
eft à ce pruc. 

Frontin. , ^ 

Hé, bifea) travaillons ; je ne dem^nde pas« 
mieux. Mais le voici tout à propoit , 
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SCENÉ II. 

i 

ERASTE, MAR TON, FRO-NTIN; 

E R A S T' M. 

HE* bieti y ma chère Marcon t qur pnisa- 
jecípérerr 

M A R T O N. 

Rien , Moníicur *> cbut eft pecdu» 

E R A S T B* 

Gomtncnt ? . 

Kl A R T O >!• 

MoQÍiear deSpadagnac arrivcincçAfament. 

£ R A S TE. 

Ouoi ! ce Ga(con qu*cn dcftinoit. i Im^ 
cilc ? 

M A R T O N. \ 

Oiii , lui-mémc :. il viçnc T^pouíer. 

£ R A S T E. 

Et tu ne íçais auciïn moyen de parer ce 
coiip? 

A m 



% LES TROISGASCONS* 
Moi } noti» 

E H A S T E. 

II faut ddnc que je me coupé k gorge 
dvec lui«. 

M A ü T K. 

Si nòQS pouviom cependanc fiuce ei^ 

ÍQXtC.••• 

E R A S T B. 

Ah^machereMarcon, tu me rends la viei^ 

M A R T o, N« 

Non 9 je n*imagine nen encore • • • 

E R A S T B. 

Tu me replonges dans le déCcCpoít t 
Ma i^ t «r.. 

Acrendeas'• • • ne mVe&vouspasdicqudr 
Lucile vous avoit pecmis de toiM: encreprçftsf 
dte pourTobcenirr 

B R A s T !• 

Ü efl; vrfti; 

M A «^ T Q N. 

Que vous Taviez m^cne faic demandei;4 
fòa peK ,,par MonCeur votrc onçlc i 
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COMED I L• i 

£ a A f T B* 

fen conviens. 

Ec que (on pere » content de vos bient 
Be àk vocre fiunille » n*avoit trouvé d'autre- 
. obftacle i votre bonheur > que la parote qu*U 
ayoit donnée i Moníieur de Spadagnac t 

E R A. S T S* 

Hébicnr 

M A R T O K. 

Hé bicn ! le bon homme ne vous eonnoit 
point : il n*a jamai$. vü votre rival i il faut 

▼ous préfenter ici pour luu 

E' & AS V F*. 

lli ais encore » fur quelle [apparence veax^,}^ 
ta que je paíle i fes yeuz poar Moníieill 
l)e Spadagnac? y^'*' 

M^ A à T O tf. ,ér 

Ne- vous. mccreií^ poiac en> pelHè (. uoú^ 
avens des reflburces. VotU Cotf^ Valet que 
j'ai mis. daus vos intéréts ; 8c qài vous pré** 
fentcra pour luUà Monfíeur Orontc'.c'òft 
wxoi qui vous en rcpond^c 
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E R A s T s M Frontin, 
Quoi ! tu voudrois bien • .. 
B A o' N^ T I n; 
Moí ? je ne dis pas cela r Comtnent ! puis** 
jtcn coníciçncc . . .' 

M A R T o N 4 fr9ntin. 
Jc te Ic confcillc vraiment > de me mct^ 
tre en compromís avec :ta .confcience ! 

F R o N T 1 N. 

Quoi ! je trahirois mon maítre de gaicté 
èk coBur r Jc n*en fcrai ricn. 

M: A R T O N 4 FrOftÜMé 

Commcnt! que di$-tü-là? 

F R o N T I N s'eloigkant de Martín: 

Laifle-moi : ne vicns point me coqrom- 
lomprè "' ' 

E;r a .s t ti 

AK , Monfieur Frontin ! laiflcz vousattcn.- 

drir : il n'y a rien qnc Vous ne dcvicz cfpércr 

de. ma recdn^otílàncc yíi . . • 

FrR Oj N» r IN U ^imtnm brHfquemtnt^' 

- Adieu,. 

E R A S T E.- 

Qiioi ! me quicrer OtUífi . . . • 



e G M E DJ E . CT 

M A R T o N i Fronün , f « rarrétdnt. 
Ou vas tu ? 

F R o N T I H 4 Erafie* 

fiToD^ bonl ne vois•je pas ou cotic celt 
nous mene l Vous feriez homme à m'ofFrií 
votre banríe ; je (uis fragile , je me coanois : 
)!atme mieux ne poincm*exporen 

E a A s T I ^if Il•li doHHOHt fà bourfe• 

Ah Frontin ! elleeíl à toiiSc tu peuz comp* 
cer que c'eft la moindre partie de carécomr 
penfe. 

F R o N T I N. 

• * •■ * 

Ne le diíbis-je pas ? Cette maudice bouris^ 
me fournic déja des raifòns . • • 

M À R T O if ^ 

Cotnment 1 que dis-tu I 

F R o N T I K- 

Que cette bour fe me fait fouvenir de cer- 
tains engagemens de tnonmairre» avec ane 
fille de Bordeaux , donc je me cròis obligé dt 
prendre les iaréréts. 

Era s: t e. 

£b ! pourq loi doQC héfícer. .^.. 
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F R O » T 1 N. 

Comme vous m'aver ouvert Feípric ! Je 
crois à préfcnr pour la íureté de mon maítre b^ 
& pout la mienne , pouvoic cout entre- 
prendre » pour rcnapce Ic mariage que vous 
craignez; càr c'cít unefille dangereufe que 
ccllc dont jç^ous parle , & qui pouroit t>ien? 
sous jjíner quel^e mauvais tour,. 

E R A & T B. 

Nous jouer queique mauvaistouri: 

F R O N T 1 M. 

Oiií , vrainDent ; c'eft une héroïne» unr 
AmazQse : moicié ktúsnc , moitié petic 
Adaitre y qui £uc lè cóup dégií&let » 8c voús 
íai^ un coupd'epée » conune eüè Boiroic 
unyerredevin. 

£ tt A s T !• 

Comment diable ! 

F R O H T I" K* 

Au refte j génér eufe , magnifiquem qui n*à: 
fien 9 ellt , dès qu'elleaime une fois; maia 
auflíi furicuíe à proponion , dés-qu'on l'aban-» 
donne 9 quivous^poignarderoicíba amant 9^ 
Í^Mvale , SceUemème». daos unl>eíbia^ 



COM ED I E, Jí 

file i pourfiíivre un infidele au bouc da 
monde» & à (èíaix^ aimec de peur parua 
perfide un peu poltroa ! 

4 £ K A S T B. 

Et íçait-elle ics ^deflèins de ton Maicre I 

F R o tf T I H* 

Ouï 9 vraimenc : je n'aí pu me diípeníef 
jde hxKCD donner avisi -car f a?oi$ Thonneur 
:de la íènrir, avaoc quetl'ecre i inu C'écok 
plus de (buflccs » plus de .oeups de pied aa 
cul! Ho 9 jenedoute pointquellc ne nous* 
vJenM i&ire ici quelque coup de ía céce. 

E R a s T I. 
£c quelle eípece d*homme. eft<e qde 
ton Maicre } 

F R O N T I N« 

Oh 9 pour lui 9 c'eft un efprit bizarre ^ 
qui n'aime que les choíés excraordinaires : 
un homme rerenu desplaiíirsíctlc^pa^na 
communes'f qui s'eft vifé le goú/t de boch 
ne heure t & qui ne dpnoeroit pas ccía 
^*une fpmme touce unie.. 

M A R T O N»^ 

Lucile n'eft donc pas Con Ètic, MaU t^ 
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^nou& amufoiïs pas davaritagt : aliez repaffèr 
iTOtre ròk *, il n'y a poinc de tenaps à perdre. 

F R O N t IN. ' 

II eft vrai ;n^aÍ5 íi mon Maítre arrivoir, 
;aur<Ms-^J6 Ic frenc de le renier en face? Cela 
*eft un peu violent , Matton í 

E R A S T E. 

Vmnx. de ícrupules , Frontm, H ne tient 
aqo'àibi'd^epre à tnói, dè$ cè 'moment: je 
fuikrchi'Maíttè'•, è tu ie veux, & tu ne 
Jépends plus dé mon rival. 

^ ': F R O N T I N. 

J'accepte vo^o'fitíert k ' condition. Mais 
«i}Cdl^'i-Mantieúi?*k>n^ Maítre', fendròic-il 
queiquc choíc qui put vous faii% paflcr avec 
quelque vraí- íSnïblànce poiit Monílçur de 
«Spadàgttac. 

'i'^XÜíi& ccla'ne' t•embíirraíré pdiíit. Tíi Yçaíis 

-Qtfí)r?ki?éiïTOyà felport/aít Üe^Lüc^^^^^^ 

fis^ifèrluíncropié d^k lií tehípé ; 8c j*en ai 

mcme fait imiter fuíqu'à la boíte: il nen 

faut pas davaititage 9 aveç les msuiièrçs S( 



F K O ^ T I N. 

Ceft votre affaire. Pour le déguiíemént , 
c^ed la oiienpeA Je lúíaifijitíïiirejjci ^dcs ha^ 
bits que j'ai fait voir à Moníicur Orontc. Cela 
.n'aidcra pas5Pial•iIe trempar ; & vous vòilà 
plus d\i moicié ron^eud^e. QsA à Luciie jt 
faire lerefte ! 

JE R.A s T z €» femlfrajfétfft. 

Ah ,*mon cher írontiti 1 commení pourai* 
le reconooicre. /i • 

• * * • ^ • ( 

pRONTíNyi urani itel•ltrtfes prat 

Touc beau > Mouílcur 1 vous m'écoufez de 
joie. Que je tç le rende , Martou^ 

Point de bagíitelles! J'pntends du bruit; ce 
pouroi t etre Monílíur Oçonte.. . ' ; ' 

II feroit dangf reúxí aii'íl npus vit. Rcfiróns 

W)ÜS2. . 

- • mutu .yA^ liüvi K ii; iy: íík / i!. a:)icj :. /^ 
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S C E N E III. 

Me ORONTE , LÜCILB , MARTON. 

Mr O R o s T 1. 

On , vow di$-|e , c'cft une ataire ar- 
rètée . & i laquellc ü Éiot <pe ywÈ» 

vous di^ofiez. 

L V c 1 ó <> 

* 

Qaol » vous croyez , mon p«rc , que j« 
puiffe publiet Erafte , pout votre Monfieoc 

<Ie Spadagnac ï 

Mr O R o N T c. 

Oaï ,vraiment.Ne vous l'ai-je pas ordon- 
né ainfi t II feroit beao que vous fuíSe» re- 
Velle aux or<lrcs d'un pcte ! 

LvciiK. 

Mais, mon pcre, tiott-il i moi de rfgïee 
comme ü vous plait , les moavemms de mon 
cCBurí ^ 

Us O R O N T «. 

bkn i vott« c«ir i t vok des moor•• 

mem» 



C O M E D lE. ir 

mens. Je ne vois cien de plus impercinenc 
que la jeuneíle>qui ne (caic ce qu*il lai fauc » 
&^qui*fc méle de vonloir, 

L u C I L B. 

Ah I ú. j'ofc former quelques defirs , ce n*eíl 

poim £Our allet coacre vos voloncés *, & jc 

vouslesexpoíecomtneaun pere tendre, qui 

ne voadroir gas me maríer pour mon mal- 

heiír, 

Mir O R- o K T E. 

Attendez ::on rous maricra poür votre 
pfófir. Lemariage eítuneaffaire dccoucela- 
vic-jU y fàurconfulter Thonneur 8c rintérèr. 
Monfieur deSpadagnac (è piqué d*écre d'une 
des meilleures maiíbns de Gàícogne *> mon 
frere fouhaite qa'il fok ton neveu ; & la 
ÍU€C3e(1ion de mon frere eft conüdérable* Cei 
raífònsibnc (ans replique; 

LUCI'LE. 

Eiles dòivent écre bienfóiBIér, mon pere t 

contre le défeípoir oü voos m& vóyez. De ■ 

gtsce, làifléz-vous actendrir; Je vous con- 

)uve i genoux dè ne me poinc reduiré aax 

dcrnicrts ezcrcmicés... 

B 
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Mr O |t o N T E. 
Mais, mais' Toyez un peu la petite opinia* 
tre! Marton ,quc dis-^tu d*une paíeilte déÇ* 
obéiífancc } 

L U C I L £ 

Ah, mon pere , íi je m'enrapporte à cUe j 
íí elle me condamne , je me reods. 

Mr Or o n t e. 
Ellea crop d&raifon pour ne le pas faire» 

^ OuïymQn pere^ ellea coute laraí(bn poflT 

ble; & je coníensqu'elle.décide entre y^Mf^ 
moí. Parle i ma chere Martoa>.parl&i jç* r*ea 

cpnjure. Eft-il jufte^que jejne íaa:ifie<»f •« ; 

,Ouï , il cft juíte que Monfieur foic le mai*! 
tre ; & c'ed i vous^ie ; tcoavec vo^ç.am^ 
dans ré[K>ux qu'il vous deftine • . 

Lü c I•L B 

O Ciel ! M^tcon me trahir í 
Mar ton.. 
Marton ne vous trahit goint: elle voasíert; 
&:jje (c^ú'mieuxjque.vousmcoic ce.qi»'il voiüs 



r 
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- L U C 1 t E. 

Ah > mon pere > necoutez point ces dií- 
cours ; & laiflcz vous rouchcr par mes larmej. 
M. A R T o N à Mr Oronte. 
Teac? bon^ Monfieur : point de foiblcflc* 

L u C I L B, ' 

He me t:on<laaiiicz poirïr i un eugagcmen^. 
n funeíle; & laíílèz moí plucóc demeur^i^* 
fiUe totrte ma vic, 

M A R T O N. 

H4^morc demà vie ! cft cequecelaíèpean 

L V C I iiBiï 

Pourlez vous m'envier la douoeur de paf* 
íer mes jours auprès de voustSongez que vous 
a'avcz qu'une fille.^ 

M A R T O N. ... 

Hé,que diantre ! avez vous plus d*un per c ? 
Màis courage > Moaíieur ; VQus.molliíIèz , je 
penic?. 

Mr O R o N T E. ^ 

lé ne mollis poini? » Marton ; 6c je n'ai ja^ 
mals été íi ferme dans nies réfolutions. 
LU'c ILE à Mdrton. 
Ah , cf uclle ! c'èft dè toi que j'attendois da 

li ij 



\ 



»o LES TROIS GASCOKS;^ 
f«cours.f.&c'eíltoiquimedéíèípere!.' ^ 

■k 

m 

Vous me fkitcs pícié, je Tàvoue ;: maiV 
'avenir me ralTure :-& qiiand Vdus connoicresr. 
cdui que^nous vouloas vous dofmcr••••• , 

L ve I L Ew 

Ah je n*ài que faire de ie connoitre. J6 
fuís iure de le déteftçr taute ma vie .Mais moit« 
pere > voyez Erafte : íès bíens- Sc^ fa íàmíl-^ 
le vous convenoient : íà préiènce vous décer* - 
mineroic peut-èere. 

MA-aTON*. 

La préfence de Monfiesir dfe SpadlSignac: 
vous d^termínera , vcusis. 

L u C I L E.. 

Ah! cenomfcul eftun coup dè£oignfrdi 
f^our moi\ 

Héhiesí I nous le nommetonSi^Erafte % S'ii: 
sic cient qiji'à cela* , 

L V C X L B* 

'^a redoublesencor^ 0)00 arerfion £oujr^ 
«a:.riyak 
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M A R T a Mr. 

Tant mièax , mort de ma viev.tant tnieux» 

Mp Oro n- t ir 

Cbmmeiit donc s tant mieux J 

M A & r o»ifj. 

Oüi 9 Monficur : la voilà dans les plúsbets<^ 

teuCts diipofitionSr du monde pour étroe 

mariée. 

Mi' OROurBw. 

Mais>.inais' tu n'y peníeis pas* 

M A R Tt o N. 

Si íajttvraknem, jypeníè;;& c'eftriïor*^ 

reur qu'elle paroit airoir pour ce que vouS'; 

loi faopoCez ,, qui m&faicjuger dn^ plaUir 

qu'elle en aura.. 

Mr O R o N rt. 
Mais encorc une foís , je crois que ta pe»is 

M.A R r O Nk 

Hó ! íne-vousr y trompez pas. En ifait de- 
(entiments » & de íemiments du mariage fòr 
tout , j'en juge tottjours!Comr& l'apparence • 
c'eft lepliis fur. Mais on enue ; c^eft le Valer 
i^c Moníieur de. Spadagnac... 
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SÇENE. I V- 

Ut ORONTE, LUCÍLE vMARTÒN • 

FRONT IN. 



t 



F R Ò N T i N , 



BOnncs nouvelles, MonCebr» bonnes 
nouvell^ ! J'ai troqvé mon Makrc , en 
vous quittanc : je vous l'annonce ^ il vienc 
far mes p^as. 

Mu Or ON T Ei 
. T'en fuis ravi » Frontin % & nous allons le 
rcccvoir avec joie.- 

L u c I L E. 

Nòn > je ne puis attendre íà préfence. » * 

Mr. O R o N T E. 
Demcurcz , s'il vous plak , Lucilc* 

Frontin. 
Híe tremble pour fjnxoeur. Ob cadédis j 
elJea raííbn : il ne tkndra pas loDg-temps 
drvaiit mon Maicrc*^ 



N. » 
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Mr, O R O N T E. 

Ne perdons point de remps , Frontin : va 
chercher le No^ke j 8c fals venir nos Mu« 
ficiens. 

L u C IL E. 

Quoi , mon pere , vous auriez la durete-. 

.Mr. O K O N T E. 

Voyez , voyèz avant que de vous plain- 
dre : peut-ètre que Monfieur de Spada- 
gnac . . • Mais le voici> je peníe. 



S.C.EN.E-V. 

M.ORONTE,LÜCIL•E,ERASTE, 

MARTON. 

E n A s T E a^ec Us hàbits dt Jlí^ 
de Sfodagfutc ^ (i parlant Gafcon» 

A H ! Monfieur Oronte ! vous voyez un 
^^ híomme qui íeroit vénu du bout du 
monde.» poiir étrc votrc gendre. Qué jé 
vous cmbraíTe en cettc cjualité, . . 
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M. Oh K'. O? Mi T R 

Ah ! de toat mon cücixt^ • • 

E R A $ T K. 

Encore cette fois > pour Moníièur v^otre- 
£x£ve • • • 

Jàí reçu de (es nouvelles : il me masde 
vorre acrívée. Ma fille s^ quelle contenance 
cft-cc.U^Saluez Monfieur deSf^adagaac* 

E R A-S T B. 

Mon accent lui fkit peur peuc écre ; mai» 
gatíénce> nous lé. perdrons bien-cóc en íà. 
ítivcun 

L u c I L r. 

. üh £iel ! que vois-Je ? 

E R A S T Bt. 

lé vous éconne x^'e^ cé gas ? Jé m'cn dcu^i 
tois bicn. On né vou^i a pas prévcnue. Ua^ 
juftement > la períbnne.» tòut vous furprcnd^ 
]J 4 U , remetcez-vous. 

M A R T. O N^. 

Qn ftroit fiirprife à moins , Mònffcur; 



C O M E D I E. tj 

j^ais je répondrois bien que le plaiiir paíle 
eucore la íurpriíè• n 

E R A S T t» 

Certe fille a dé l*efprit. EUe eft à vqus : je 
la véux payer dé ía galanterie. Tíeas 9 motí 
>enfant^ choiíis^ prends ce diamant , ou qaé 
jé l'embraflc. 

M A R T o N frenant le diamant. 

Je íçai trop mon devoir , Moníieur > pour 
ne m en pas tenir à la moindre ide^vos offres» 
He bien > Mademoifelle » augurois-je m^ 
de cctte eati:eyuc ? ' 

M. O R O N T B^ 

Qu'cn di$ * m » Lucile ? 
L u c I v .í* 

]e vou; avouerai^ mon pere9 que je ne 
m*attendoi$ i rLen moins qu'à ce que J9, 
vois, 

M. O R O K T B^ 

N'eft-ce pas ? 

L U GILI. 

Je m*éi;ois fait , par une préventioA dort^ 
|e u'écois pas la n^creíTe» uoe \Mç ^fFre«« 
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fe de Tépoux que vou$ me deftiniez , & je 
craignois de détourner Ics yeux fur Mon- 
ficur , de peur d'y troi^vçir de quoi irritcr 
mon ay crfion s tnais couce cecce horreur s'eft 
bien dilïipée à (a Yue , & vous me voyez 
confuíè d'avoir écé fi lofig-cemps rebelle i 
vos volontés. 

M. O R O N T E. 

Ah > voilà les fencUneni;i5 que je deman- 
dois de coi ! 

£ ft A 5 T E. 

Point de déguiíèment , Mademoííelle. 
II a fallu donner queiqiie choíè au pays: 
mon accent > mes manières lui apparcien- 
nent. ConnoiíTez cé qui eftà moi, mes fen 
timents: jé né veux point vous devoir i 
*I'autorité d'unpcre. Si vous m'aimez, à la 
bonne heure, uniffons-nous, vivons hü- 
reux : íi voíis en aimez un autre > jé vous 
oede , & jé murs. 

L U C I £ £. 

Je ne vous déguifcrai point y Monfieur t 
* que j'ai déja knú une paíHoa vivleate pour 
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un certain Frafte , dontle reípcft 8í la téil* 
tireííè m'avoicnt charmé. 

Ke parle point de cela , ma íille • . • 

L u C I L E. 

Non, mon pere, Moníieur ne précend pas 
que je lui déguiíè rien ; & je (uis íiire que 
ma franchiíè luí fera plaiür. 

E Rr A s T E. 

Ouïj ouïycomptez <]ué jé prends bi^ala 
choie. 

L u C I L B. 

J'aimois Erafte: nous nous étions prcMtiis 
un attachemeoc inviolable > & il avoit touc 
lieu de croire que rien ne pouroit jamais Tcf^ 
facer de mon ccsur. 

E R A s T B 

Vous mé charmez > Dieu me damne ! II 
mé íembie étre cet Erafte t 

L u c I £ s. 

Mais cout ce que j'ai jamais fenti pour lui , 

}e le Ctï)s en ce moment pour vous ; & je ne 

m'aperçois pas mème en cela que jé cbangc* 

C ij 
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Jç vous aimc,commc fi j'étois dans l'habituds 
de vous aimer ; & jc jur^rçis n'avoif jamaij 
íúipé que veus* 

^ R A S T E. 

ph , VQUS n'y perdez ricn , jé vous jure f 

& \é déficrois cec Erafte meipe dé vous oim^r 

p4us qu^ jé lé fais. ^ 

Mr O R o N T i, 

)ls px'atteiidriflcnt , Marcon. 

^ R A $ T jB. 

' • ■ i. . 

Au refte i Monfieuí Orpnte , je vous déj 
niande Lucile tout dé nouvcau^; point d'é- 
gards , en me raccordant, Compcez que jç 
»'ai jamaís vü ^íonfieur votre frere » què jc 
iié àíis point dé la famille des Spadagnacs. 
Détachezmoi dé tout : ifolcz-jnoi. Mé vou- 
l^z-vous pour gendre ? 

Mr O R o N r B. 
Ah 3 Monfieur > je n'envifage que votrç 
per(bnne> & vous mç fiúpcs írop d'hoor 
sicur...» 

E R A S T E, 

Bíen doncl un Notaire , Qt nous Tcxp^ 
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SC ENE VI. 

\^t ORONTE, LÜCILE, ERASTE, 
MARTON, LA.ROZE. 

1 A R O Z I. 

MÒiifieur de Spaddgnac , Monfieur. 
Mr O R o N T B. 

Còmmenc ! Moníieur de Spadagnac ! hé 

L A R O 2 E« 

N'importe > MÍoníieuf > c'e(Í encore iitu. j 

M A R T O N • i /4 ^0^. 

Va, va, dis lui qu'il fe uompe• 

L A R O Z E. 

Vous lui dircz vous-mème % Madamt 

Marcon. 

M A R T o N i Mr Oronte. 

Vous verrez que c'eíl qualque ílaireur de 
^or , qui voudroic vous eícamocer celle de 
Lucile. 

1^^ 4> IV o N T I. 

II 7 a bíen de l'apparcace , Marcon< 

CüJ 
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M A « TON. 

Au m•ins > Mohíleur , ne vous déconcerw 
tez poiiK : íbutenez lagageure. 



SC E N E VII. 

Mr QRONTE , LüCILE , MARTON ^ 
ERASTE, Mr DE SPADAGNAC 

Mr stB Spapagnac ^üí ^^1^^/* 

Vous étes Monfiear Oronte } íervieeur 
« & Ic cur me dic que c'eft ià Lucile i 
fòn valet» Allons> beau pere> paint de récar*^ 
dement : il faut que je l^ouíe en bottes.. 

Mr O R o N T fit 

» 

. '. 11 eft inutile. . 

Mr DE Spadagnac. 
Gomment inutile ! non dé par tons les; 
diables > les amoorj Ga&oo) íbm prefles t 
Concluons« 

Mi" O R o N T I. 

Ileftinutik,vòusdis^,ttei:oiAUu*Qj? c/^ 
períonnage; Vous venex un peu ccop tardt 
pour i'K>u$ furprcndre». 
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Mr DE Spadagkac» 

• Qu'eflr-ce i dire) 

M A R V o ir. 

Qae VOQS étes un fourbe, un fcipon doot 

on fçait des nou velles > 8c paiir qui il ne faú . 

pas ban ici. 

Mr DE Spadagnac* 

Commenc donCB fbflrbe> fripon I Beau pe* 

re > ou font vos fònetres f ' ** . 

• E<ll A S'T B» i 

Crains qu'on né té rtprtoxiè» ramicto 
pourois bien né pàs fi>Àir pàc ailleurs. 
Mr DB Spada^^nac•í . : J 
Ahí )é réconíbòi^lé Aílew Hé doncyjtúoii 

E R At S T E, ) ^.'í'ííí^ í •ai 

Jé íuís ramant^<{è Ldcfle^ j'en íuis aímé , 

Mr DE SpADAGN••A^óííCl'ia•) Lj 
Ah>}'enten(fe,beigu^eteVVouScóurie^deux 
iPhdj^à'bi foi$;-j c .''■■■ ;*'. . ' i ' . 

i Jc tiíf J C€tíipr«iíí s ífcnt,>JlïÍi^^ - .. • j 

C» • •'« 
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M A B. T o H i Mrde Spadagnac. 
Eh , ne devinez vouspas» Moníicur Tii^ 
pofteur > que c'eft là Monlieur de Spad^ 
gnac , àqui vous prérendiez eícamotet Lo* 
cile ) 

Mr PI ^PADAGNAC. 

Vous útt. 

. M A A T N. 

Jc ne ris poinc. 

/ Mr DK. SP'A.94aNAC» 

, . Jjui i Spadignac \ 

.:::.- .Mar t.o n^ 
Ouï 3 luyi^ntéineit ^ c, .> .^ ^ ,. . 
r í/Mr . i>í Sí A D íA o'H.A € i<i Er^^€* '- 

Eh ^qui^cUable^ím^ ami j-^'a fou^rré dao»; 
iiotre famille ? . .» a r 

\ 'Era' IS Tí^ ;. -,;r . 
c Jé n& mé/wn^proï^eis plus : Mo.i$fie^3né 
connoíc *, & ié puis m'épargnecri^^ p^ín&^4.: 
té Gonfondrç. - r ' . 

: Mr O R o N t 2*^ ♦ !• 

Ma foi , Meílieurs > cettè avat^ufe n^e 
confbnd moi méof^ ) car^^nfíQil'un de vous 

deux eft ufi- fci{^|i»^ t'aiftire^bk) éctcml^ 
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^énéte: vous trouverez bon , s'il vous plaít » 

que j'approfondiflè les choíes. 

ERASTE th•étnt fin fortrait dejkpoçhe, 
Soit , Moníieur Oroníe-, & puis qu'il vous 

feut des preuves : cannoiflTcz-vòus ce port 

trait" ? 

Mr . Or o n t i. 

C'eft celaí que j'envoyai à Mdúfieur ÚA 

Spadagnac. 

Eh donc ! cetce peinture ! qué fera-t-elle? 
Mr O R o N T E /p/ regar Jant ions deux* 
Ctólamèmechofe; la boíte 8c leporn 

traït , tóbt eft femblable : je ne íçais úm 

croire.., 

Mt DJÉ SPkt>AG^ kú. 

Vous en croirez du tnoins le raport àè 
f roncin > Hola quélqu'un : qu*ou mé lé 
therche. 

•Mr Oronts» 

Comtaeot í Froncin íèroit-il auílt votr^ 
▼alet? 

Mr DB Spadagnac 

. Nq»^ c'eft moí qmierai \é riúetdé Fr^^ 
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tin. Hé morbleu -, n'eft-cc pas par 0ian («rdcc 
qull eft auprè$ dé yous % 

Mr O a. o N T I» 
}e m'y perds, Marton. 

EitASTE i Mr Sfàdagmjíc• 
Cen eft trop: foitons. Ceft à nousdé 
montrer qui nous fommes. 

Mr DE Spadagnac. 
Ouï íbrs, de par tous les diables > fors: 
#\lftrcé qué jé demande. 

E R A s T B #ir firtémt* 
Ceft aflez. 

Mr ^OE Spàdaonac i Mr O'rontei 
*"' 11 fait bicn d*échaper. Eft-il poífible,beau- 
pere, que veus ayez ecéua momcntla dupè 
4é cí?t impoftur/" -7 

£ s A s T E r^venant fmr fa paf. -, 
Quoi, Uchel tu iié me fuispas? . , . 

Ak-OE. S:PjAí>«agíi.1ac. 

t \ Té NToiU encore % je pcnfc t òliparbieu'^ ta 
íbrtiras mort ou vif. 

• 'Mr Oro n^te^'- '^ 
^r.F(uàt4eidéfòi:di«Jcbc&moíi> MefiicMidie 



XOMEDIIt $5. 

Spadagnac : vous me devez au moins ce ref- 
peft> (bus le nom que vous prenez tous dswu 

Mr DB SlPADAGMAC. 

Non» de par tous les diables / Jé viens ex« 
pres de Bordeaux : on m*a donné des paro* 
hs : il faut que f époufe. 

E A A S T X» 

Mon nom m*eft moins cher que ce qut 
faime« Sois Spadagnac > íi tu veux : mais Cois 
fur qu'on né peut obtenir Lucile » qu'aprè§ 
ma mort. 



^^M^M^^^^•v^Bhw^^V^St 
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S C E N E VIIÏ. 

Mr ORONTE, LUCILE, MARTON4 
ERASTE, Mr DE SPADAGNAC ^ 

FRONT IN. ■'• 

Mr O R o N Y X . 

AH I voici Fronsio 4, tom à prppOíj 
F R O N T I N» 

Oiii , Monfiour ^ je viens dic chex Ic NOf 
tgjre .. *naji5,^ue vo^^i^s inç?na^rc| . \ 
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Mr DE Spadagnac. 
Ah parbleu , Moníieur Oronte ! vous aU 
*e2 avoir des preuves •, j'en/éponds fur Cei 
ftcilks^ 

M A R T ó N à Fromin. 

Ne nous trahis poínt > FroAtia : ú y va dcf 
shoi, 

Mr DE SPÀDAOvtAà le tirant àll•li^ 
Vénez çà , Moníieur lé coqitin vénez çà^ 

F R o N" 1 1 w. 
He tien , Meíïieurs 1 de quoi s'agír íl l 

Mr O R o N T s. 
Pcm'apprendre fiír 1- heure qui desdcuxéflí 
(oh maícre. 

Mi PI Spadagnac. 

. Ouï, parlc , pendart. Ne me ifervois-tijt 
p^k fiordeaux ? & n'eft-cé pas par mon or* 
dre , qúé cu es ici ? 

F R a K T I Nf 

II cft vrai , maiís,*. 

Mr DB Sv A^kGjnktU menMÇéifHi 

Heim \ 

•. - F R OK T I K. 

Je Vdiks dis t MonGeur^ que j'en conviemn» 
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E R A s T E à Froxti». 
Coiçm^nit 9 co(^uin 1 tp. ç'es donc pas 4 
inoi ? 

6i fait , vraiment; cela n'emp^cbe pas ; 8c 
^'eft à vobs de me défeodref 

Mr DE Spadaguac lere$iranf à lui 

Avoué , traitre , avoué f nd té clois-je pas 
jencore tous tes gages f 

F R O íí T I N. 

.' * • ■' 

D'accord ^ Mon|ieur *, point de vioIcncj& 
je íuis pret à \t^ recçvo^• 

E R A ^ T £ # Frontin, 

Et mai > maraiit , né t'ai- jé pas payé \^ 
fiens d^vance p 

Fr ont in. 

II eft yrai ; m^ youlez-vous cnçore avaQ-* 
cer quelqu.e choÉp ? 

Mr PE Sp^daçkac üramt fpf$é 

fi$r lui. 
,Oh , réponds autrement i traitre * ou^é ij^ 
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E R A s T E Ajéínt éuJJiUfienm 

Ouï ) décide marauc > décide -, ou jé té 
reiids nul. 

FRONTIN fr fettA9t$ à gemux entre 
enx defíx > Ç3 tournamt U tète alternoí* 
tivement vers Pun , (3 vers fautre. 
He, degracc, Mefficurs J jc vous dis les 
choíès comme elles font : vous m'avez en- 
voyé ici ; je fuis à vous : je vous atrendois s 
je vous ai annoncé : j'ai faít préparer des hà- 
bits pour vorre mariage-, '& je vicns de 
chez le Notairepojr vous. U me íèmbic 
qu*il n'y a rien de plüs poíí'tif i 

Mr O R O N T E. 

Oh, je n'y puis plus tenir ! Frontin , tu e$ 

un extravagant, ou un fripon , ou le diable 

yen méle ! , 

Frontin í»yj reUvant 

Que voulez-vous, Monfieur ? le moyen de 
parlcr raifondevant des épécs nucí. 

M A R T o N à Frontin. 

C eft donc ainfi , ícéiérat , que tu fais toa . 
deVoir I Tu n'ofes t'exphquer ouvertemenc 
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pont ton maíttc. Va > ne me regarde plus i 
je ne veux point d'un traítrc. 

Mr DB SPADAGNAC/ir4/y^ 

tn€9rtVéfée. 

Morblea , c'eft trop héfitec : il faut qué 

j'efFacc ce maraut du nombre des vivants... 

F Ro N T iJA fe fam/amÈ derricrc Erdjh% 

Miféricorde ! 

Mr DB Spadagnac. 

Tu m'échapes, peodart*, mats jéc'appren- 

<lrai con dévòir ! 

Fro k ti n 

Morbleu ! je ne vous dois rien ; e'eft vous 

qui me devez• 

Mr DE Spadagnac couran^ à Im* 

Quoi , jé íbufFrirai qué mon valct,.. 

F R ON T I N tenant Erafic par U bapjue. 

\''otrc valer, vous-méme : je ne reconnois 

point d'autre iTjaícre qjne Mopficur, puifqu'il 

fauc le diré ; &'je n'ai janiaís rien reçu de 

vous. * 

Mr DE Spa d agnac. 

Và, va, tu récévras , jé t en réponds•••maís 

JMonfieur Oronce > c'eít à vous qué Jé me 
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prends dí lout céqui m'atríve ici : & jé m'cij 
Tais vous chercher des gens i^ui vaus^prcii, 
dronc qui jé filis. 

£ & A s T 1 feignunt de U fmvre. 
A U bonne hcuw. 

Mr Dx Spadagnac. 
' '<lijoi.tu m£ íülí encore I Oh parbleu,cboÍ- 
£s : cede njoi ia place , ou démeurp icj. 

£ R A s T fi. 

Votis voyez bien, Monfieurpronte, qa'^ 
(í bat en recraire. 

Mt O R o^ T I. 

Ouï,ouï,ie vois bieoqiiec'eft UDÍripon^ 
tx. je ne doute plu$ que vouf loe íòyea mo^ 
gendie. 



3CKJÉ Dft 
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idkdB 



S C ENE IX. 

Mr ORONTE , LUCILE , ERASTE , 
MARTON , FRONTIN , LA ROZ^. 

Li R OZB. 

ENcorc un Moníicur de Spadagnac, Mon* 
fieur, 

Mr Oronte Imí don»émt um fiuff^éí. 
Encore le diable > qui t'emporte / • 

L A R o z E. 

Damc, Monfieur eík-ce mafauce,s'ils'ap^ 
pelle comme çà f 

Mr Oronte. 

Dis-lui qu'il en a menú» butor ; & oe'le 
laiíle point entren 




D 
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4fr ORONTfi , LUCILE , ERASTE , 
MARTON3 FRONTIN, JÜLIE: 

en hahit d'homme ,fç donnant pofir Mr dc^ 
S^adagnac^ 

£ A R o 2r E 4 fnrte^ 

9 

rCT'^^ ) Hon , voas n*entrcrez point, Monï- 
-^^ lieür de Spadagnac rraon maítre m'en»- 
vcie,., vou«^dirè que gc n'eft point vous. 

J u L I E Asr/ donnant Hn fiufflep;^ 

Ticnsy mon ^\ ? té veílà payé de ta com^ 

«v> • I 'z'l»/ 

O R O N 1" E 4 /lí/ïr; 

Comment donc>, MonCeuri: en nü-i^òm 
ainíi ï 

JV LI JB. 

Ouï > bon Aòmme , autant à gagncr pour 
quiconque píe'ra ^^pécomcfter lé nom de 
S^dagnac», 



S^il m'apparciem fà\x<m'Sy dé par cous les 
4iMc3t fen ai éé hútisütie^ ^ Se c'eft'|>aQ 

Mr O R o N^ T ir 
Mais enfin ^que verez^vouçcbercíïer íçi ? 

« . ' r - 

. . J ü L 1 E, 

Gé que j'y Viens chcrchçr?ah,,dcmaaiJe2: 
iFrontin. ' ' ' ^ 

A moi,. Mad.^ 

, I ü t r JE. 

■ - . , 

Ouïi parie, maraut ? N'étDijï^t^ pasiiSioi ? 
& n'cft-cé pas fur .tes avia qué jé mé íui«. 
^cndueicl•? ... . , . . • 

, F R O N T r N. r 

II eít vrd> Kiçolïçuf , j'en çoavfew. 
<»ji j/ea fuifi«. 






44 LES TROIS GASCONSir 

E R A S T E. 

*'■ Jè né cfoJs pas néanmoins / Monfiíeur 
Oronte 9 que vous balanciez un momcat 
eucre moidc cechomme. 

J u L I E. 

. Cet homme ! On voit bien , mon ami ; 
que tu né fçaií eocoreà qui tú parletj Ge» 
homme ! 

E R A s T g 

Va , qui qué tu fois > éloignc toi dici ; & 
qu'il té íuffiíb qaé tu n'es pas lé fàit de Lueile 

J U L I E. 

}é né (uis pas íbn faít ?.Hé qui dibble té 
Fa dit? 

E R A S T J! 

En tout autre lieu , )é té l'apprendroisaa 

péril dé la vie. 

Jü.i* I. 

La Gaíconnade en eft ? Ah j'enfuís ravic f 
Hé, íçais-tu bien ) mon ami» qu'on h'a ja* 
mais vaincu dliommé fait comme moi f 

E R A 9 T 1. 

Nous lé vetrions à l'éprcuve, fi nous tíér 
tions pasici. 
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J Ü L I É, 

" Oh, né mé pòuflè poiht à bout ; tu ne m^ 
cannais pas cncore : \é fuis ua diable. 
, F R o N T I N ^4/ i Era/te. 
Autanc V4uc , clle eft feiiune*^ Ceft aotre 
Mroïne de Bordeaui* 

J u L I E À Fronün, 

Que lui drs-tu , maraut ? que lui dls-tu f 

F R o M T I N íü/ i Jl•lhe^ 
Jevous disqiïc d'eftlà l'amant deLuciley 
& que jc Ic fais pàtfcr ^ur Moofieur de Spa- 
dagnac > aíin de vous conferver ie veritable 
qui vient de íbrtir d'ici. 

J ü L í Ei 
Ah parbíeu , Moníïeur Oronte í íl mé 
víertt une idéc : cet homme vient pour 
épouíer Lucilè : Vous avex Heu dé croíre 
qué lé mème deflíèin m'amene : he cadedis / 
puiïqüe cela la regarde > c'eíl à íbn coeur & 
dedder. ' 

E R A s T I. 

Volontieis ; c*efl: dé íbn cocur ijué jé veu J 
tenir tous mes droits. 



^4 tES TROIS:ÇASCQIfS, 

i \i l t:.Ef « LmCÍU. 

: C'cft donc 1 vous de pacler , labelle. Ne 
confions poiiit votre fort aax arnies. Qaé 
IÇait^on ï Peut-étre qué ccluí qui vous con- 
Viendroic lé moins féroir lé vàttíqttcur. Ne- 
íifquons rica: touty•ftenco»; choififlèz;^ 

Ml: Orqnï e. 

«:Noo , nw , il faut qu élle épouíc Moa- 

fieur de Spadagnac i. 5c je veuat cMnoítrc le* 

Teritablei- 

Juli e» 

• • . • ' ' 

He , qu;lmporte t Eft-ce un aom qu 'il luf 
faut? Ccft un homme,dé partousf les çliablesr 
Mr Or ONT E 4 ^nlie. 

• Françhement, Monficur, vous m'avez^ bien 
íair d'étrc un fourbe , & de vous. entendï^ 
avçç cclui qui vient de foriir^ . - '5 

I u L I E. > 

• Pk, Yous yous trompez » }e, Vftus ;»re ; 8f 
^ veux ratcendrc ici , pour lé confoadre dé^^ 
vanc vous* 

Mr O'R o N T B. 

* " • 

^; Tfencz, le voíci qui rcvient'tout àpropos^ 



C O ME D I E. 
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SCENE DERíSflERE. 

Mr ORONTE r LUCILE , ERASTE>j 

MARTON , FRONTIN , JULIE „ 

Mr DE SPADAGNAC 



DE Sf^ADACKA^C.^ 

IL faut què (é fois lépltis de&ftré dés mof=* 
tels! Jc n'ai pú rrouver geríbnne,.; Mais* 
qiié VQÍs-jé ? Juliè í 

J u L 1 E À Mr de Sfíidagnae^ 

Ah , té VQÍla> perfideí II faut quéjc t'é; 
tranglc ? , 

Mr OnoHTB^ 7/ï/iV. 

Tottt teaü , tout beauiíXíoalicur l' vous n'y 
f enièz pas F 

Ecoutcz, MoníTcur Oroore, vous n'aver 
qu'à voir fi vous avez trop d'onc víe ; mais 
€ eft fair ài yojus íï rou5,, acceptçz cct hoinac 
foúr gendre ? ' 






/ 



i « 



... J.» 
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Mr DE SPADàGüAC. deport* . 
Ah morblcu .* quel concrc-temps ï 

J u L I B 4 LhcíU. 
Et vous» la belle , vous n'avez qu'i ypus 
^ourvoir ailleuri ; 0u morbleu > point dé 
qniníct : vous aurez i flaire à moi« 

F ji o N 1 1 N t'af à MsrtúH• 
G*eft notre amazone , au moins. 

J 17 L 1 E à Mr de Spadagmu• 
Ét toí , né pcníè pas m*échaper , traícre * 
t^rontin m'a mandé ces deílèios : far cfrevé 
plus dé díx chevauz .pour les prevenir ; Se 
me voici 6nfin pour mé venger dé ca pérfídie» 
#ii c'obliger à mé.rendre ca foi. 

Mr O R O N T £• 

Comment» íà foL 
; Mr 0fi Spadàgntac àfulie. 

Eh , qui diable cé l'òce ? jé t'aíme , jé t'ar 
4ore , jé t'idolarre. Entre amants delicats , 
«•cmbarrallè-ton dé refte 1 jé n'époufe, Dieu 
mé damne , qué lé bien dé Locile, 

J ü L I E. 

Quoi , làche , Tintérct té feroir trahir ta 

Jparole \ Nou » né crois pas qué j é lé íòuíTre \ 

ni 
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«i que jé m'en tienneau déditquc tu m*a5 
" fak : aVéc uhè fíll^ commèmoi , poinc d au. 
,tre dédit, que la mort. 

Mr fiB Spadacnac. 

Point dé dédk , Julie j mais donQç-ojKrf 
AU ffloins lé temps, . 

J V L I Bj, 

Non, noh, choifis fur l'heure : rcnds-mòí 
ton CGcur ,.ou défends toi. II faut que jé fií- 
jpouíè, ou qué ]é té ruc. 

Mr p^a Spadagnac. 
. Hé biefli ^ touchc là ; va , j'accepte taira- 
voiy-ej>our dot; 3c jé t'avcue pour Madàmç 
rdé Spadagnac. 

Mr. O ROM TE. 

. :Iíour,Madame de^ Spadagnac f 

JüL I*. , 

Ouï , Monfieur; Orome , ü n'eft pÜis 
temps dé fcindf e. ; c'cft 14 1^ yr^i gpadagnac j 
«emandcz ^ Frofltin. 

. , Mf O R í, T í ,4 Vrm^^ 
<2ue réponds-tu à cela, maraut.. • 
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Moi ? je veus couc ce qu*on v#ujt ; deiaAiP 

: Gpmmeiit) c'eft 4onc vous quii youlip; 
nous tromperf 

£ B A S T B. 

« Au concraire > Moafieur ; j8c fl iuj£t* i^ 
irous diré que je íuis £raíle. . • 

Mr O & o N T B. 

Eraftef 

L V C I L B. 

Ouï, mon {fefe> c'^ft lui-mcrac s íc je 

^toüs con jure de i^e vous poijçit oppcíbr g no^ 

tre bonkipur. 

Marton. 

Aliens-^ Mpníieur^ cede;^ à Pamourpa- 
ternel : auíIi-bieQ Moníieur de Spadagpaç 
^ dj%age-t-il votre parole. 

• — * 

Ouï, Monileur Oronte; |é vous.abaip^ 
jdénne i íü íotute^ VoiU f ellc ^^lé j*aQ- 
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Mr <5r ok t^ 
G^en eft donc fait , Moofieur Erafte » ?ous 
4&ces mon gendre. Envoypns chercher Mo|i- 
íieur voti^e oncle v & nous dceílèrons les ac« 
iticles. 

(itt'on gtifotme notre contraA en mcmc 
cemps : vous lé voulez bien,Monfieur Oroa- 
tc^ Allons , bonne chere» 5c dé la joie » pout 
tné délaflèr ! 

F R K T I N* 

Voici tom à propos nos Rafques 6c nof 
<ïa(connes : nous n'avons qu'i nousdiveniri 
fic vous I Monfieur » qa*à payet : voici le 
mémoire. 

Mr ÜB SPAOAGNAe. 

Jé ne prcndspas garde à ces iagatelles j 
idançon$ roujours. 



^m 



Eï 
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DES BISCAYENS & DES GASCDNNES 
jouanc du tambour de Bafque , & accpm- 
pagnés de haut-boiS) viennenc íè joindjre 
ft la compagi^ie % & fprmenc avec elle uq 
/diverti/Temenc coupé de dances & d^ 
Pli^fons. Après leur marche , 

» ■ 

ÍRONTiN chante^ 

Vivent Us hrds de U Gdronni} 
La fefinière des Cezjirs / 
Lc Chocur répcte. 
Vivent les bords de la Garonne » 
J^a fépiniere des Cez^rs i 

F R O N T I N. 

« 

Ony írave tons les hazArds , 
^ íí de Pamour , & de BeUonnCf 
Vivent les bords de la Garonne ^ 
f^a féfiniire des Cezjtrsl 

Le Choeufr 
Vivent Us l^tn-ds jU la Garonne 
L0 fevimère des Cé^rs / 



i 
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Fr O N TIN. 

Tifit Gaficn efi mignon dè Mar/ / 
Toffte Csfconne eft amAZone* 
yiv^ftt les bords de la Garenne « . 
La pepinière des CézArs ! 

Le Chaur. 
Vivent les b$rds de la Garenne ^ 
La fépinière des CezjiTs J 

íes àaíques & íes Gaíconnes dancent un^ 
entree , après laquelle on chance lesparp*' 
f les iu/Vantes• 

Mr Dt ^ P A D A G N A C. 

Aía fot , // ménte efi un fot : 
Chacun méconrt y lefexemé jalonfet 
Et tous les c'oeUrs font dn completi 
fas beaufair , enfinjéme blosefé ; 
Yaime , jé nsengage , fepoufe : 
Ma foi , li mérite efi un fot. 

L V C I L E. 

Laíjfez, gronder tamonr volage ; 
Coníre te nceud ^ui vous engage. 
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J^bjmtnfcul s de ^uoi remplir tons vos defir/f 
£tfi tUmmr st des flaijirs , 
// Us dérobe ah mariage. 

J V L 1 8 i Mr dc Spadagiuc. 

'^^ Fhjmen (£ PamenrferaffemhlentfBHr muSm 
S(yoHs encén amants , en dwenant efOHX^ 
JNos dejirs fatisfaits doiveni tmtjattrjirenahre z 
Brülons tet^enrs des mim^s feux^ 
Que Udroít de neus rendre biriHX9 
ítite rien oh plaifir ^ue nous Msrons détitre• 

Julie dance enfuite un menuét > après leqüel 
on chante les trois Airs íiaivants : le pre- 
mier avec un accompagnemenc de hauc* 
bois , ie (econd avec des fimphonies Ica- 
liennés , & le troiíieme avec des poinces 
dc trómpettes. 

FRONTIN 

^^r#/ aveir bUfe les belles » 
JJamouT eft prk à s'eniíoler• 
Pour Fempecher de s^en alltr , 
Hhymen doit lui coHper Us aiks. 



L V Cl Lii 

Ardíir' è. íperanzà . ^ 

Ci vuor in amor'; 

Valor' è conftanza 

Dcbcllanrf un cor'^j 

Ardir'^ è íperanza 

Cí vuoí' in amorg. 

J u L I 1. 

Oh tni frifmeNrc WKC^nr è^nfi^mu • 
^*AÍfne m&íféHlt€imitl9^(jHSíti\ 
Méúsfiton Ménii» r(Uf4^f^Mtt9 

P9int^d$fi$4ix^i9^x U fim Jí lf4Ur€. 

LesBaíquesÀ les Gatconnè» danccot. en-» 
íuke le Vtzràt^^ üt lec^úel oh ckanteJes 
couplets lalVaftts. 

Eh tBHi lUm if ^'fHf4Ífwm!^Í 1. 

La GaràHHt hU fas vh naitre 

T•Hs Us GaJcoH^^ qiàfint icu 

Eiuf 
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L U C X I. £r 

7r/ ífe w^/ coeursfe dit It maure » 
jQiVf TT^/ií/ Accahltíns de fouci. 
Là Gar9nne fiu fas vh naiíre 
Tous les Gafiins tjtti font icL 

F R o N T i N. 
Eftfait itamour^i font fetit maitr^ 
Se fi f ne £en nfer ain(i. 
Lé^,\G^QniteitCapas vinaitre 
ToHS le^-^fidfcon^^qMifi^t ic^u 

J üL 1 k* V 

QfU de fltmets oh voit féiroipre% 
. QmfovfleHrCamfagneÀPjkJfil. 

Toms Us Gnfcons ^ftiJÒKt iff^^ i:<A<:r:->j 

Chacuftfifitit honkékr de tètte: ' 
NoHs le férümes farfòisMffi, "^ > ■ ' ■ 

ToHs les GaíeWsm'^Jtht iti; '"'- "■ 

F I N. 
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LE BAL 

DAUTEUIL. 

CO MEDIE. 



De Monfieur B * * * 
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^CT£\J RS 

DU PROLOG ÜE. 

Mr MAIGRET Marchand.-. ^ 
MrDELAFAQUlNlERE.J d'Auteuil 
LE BAILLI d'AuicuíL 

La Scene efi dam le Pafttrre 
df la Comedie. 



f Le Tliíatre rcptéCente ufi Bal dt Campagne. OhH 
iroic d*ua cóté des Payfans 8c des Payfannes : 
de Tautre des Scaramouches & des Arlequines: 

Slufieurs groupes de maíques ei» éloígnement ; ét 
e parc S d'autre , des viofons , hautbeis ^ 9í 
àc$ mufettes iur dc« arbres. 
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PROLOGUE 

DV BAL DAU XE UI L. 






SCENE PREMIERE. 

LE BAILLI , & Mr MAIGRET^ 

V 

Mr M A I G R E T. 

AH , ah ! c*eft vous > MonGcor le Bailli . 
eh> (}ue dkble venez-voua dsmc 
faire íci ? 

lbBaillx* 

Eh, parfanguenne , Moníieur Maigrett 
JY vieos vdir fte petke cfeòteríe qu'ils.ii* 
loAt jauer fur le Bal de nocre Village. 

Mr M A I G R E T. 

Ah ! je voisce quec'eft> Mai^ur le Bailr 



éa ffióLOtíüÉ 

li i voai craignez qu'on ne réiouïuè le pa-- 
blic à vos cícpehs. Vous autres Habicans 
d'Autenii , vou9 avez des femmcs un peuí 
égrilUrdes : & Ton en pouroií bien touclier 
quelque chofe » ou'ú 

-IB B A I L L í. 

Non , non , Mooíïeur Maigret , ©n n^eft 
toudíerat rien íar tàà parole. Prenez íeule^ 
Inenr garde à la YÒcre II y auroit » morgutf g 
de quoi faire uue bonne farce ée Tavantura 
que voas eúcesayec clle> lannée paflee» 

Mr M A I o R B ï. 

^ Comitient danc í quelle avanture ? que 
Ví^jlez-vous diré ? 

LI B A I L L r^r 

£h IL•.. qaind vous íúrjprítes ce billet 
qu'alle écrivoit à un de vos amis communs^ 
pour Tavertir de fe trouver au Bal , avec unc 
cettaine écharpe, qu'elle lui envoyoit afin de 
Vy récòfinoicre. 



PROLOÇUE, Ai 

Me M A I G R E T< 

fiétúea} 

XE -6 A I L 1 4^- 

'Héi>ÍaQ ! vous.fur^s au Bal vous avec ft^ér 

^harpe que vpu^ in;cerjcepcirç$ : votre femipe 

ue manquít pa$ d^ dçnnc.r daos Ijs panneau • 
yous voulütes voir iuíqu'au,l)out comme alle 

traitoit les amis dip la maiíbn^* snaismprjg;ué^ 

yous futcs le foc du ftratagéme ; & allc en fut 

iquittjïpour dite qu'jlU vçu? avoix reconQU, 

Mt M A I GR£ T> 

Boa 9 bon , Monfiçur le Bailli , ce i^eft là 
<iu'unebagatelle. Cela ncyaut pasj beaucoup 
pres, letoujr que v^us joua votre ménagcre, 
Çe ne íèrok ^ n^a foi| pas le pluí mauyaif de 
la Comédie. 

J. E £ A I L L 1. 

Laiffons çela , Monfieur Maigret : fi m^ 
femme m'a joué qucuque tour, jc ra^mot- 
£ué biaíi roílèe à mefure.. Nous ne npus dç- 
j^ons rien : la Comédjie n'a q ue voir à celai 



^"^ 



tfi PROLOGÜE. 

Me M A I G R B T. 

i 

Ke (çroit41|>as forc réfouïí&at , par exem-- 
ple , de roif aujourd'hui un BailU épier à 
femme au BaU après ayoir feinc d'aller a Pa« 
iris? La Baillive^apcrcetrroit àt lafraude? 
«ellc feroit dqubler (on déguiíèment par un^c 
commerequi donneroit le chang^au BaíUi^ 
|>endaut quele galant <ícamot^roic la Baíl- 

L jB B A I t X I» 

Francbemenít 3 ça ne me fiiiroitgactes^ 

Mr M A j « K B T. 

Mais quel plaifir de yok le Bailli i la Rn 
4u Bal > décoavrir Cxm maíqne poftichej & 
jdemeurer auíli éconné àla vue de la comme- 
l'e 9 qucíl les corncs lui vtnoient ala c2te! 
J*cn rirois , jm i foi > de bon c^eur 1 

Jpéclaterois morgué bian k l'écharpe , 
moi ! .... Mais il me íemble p•urtant que jc 
ibmmes tous làwx de grands fotr Ne vau« 



P R OLO GCE. ^j 

ídroÍMl pastnieuKne rire ni Van m l'aucre 
fií empéchpr qae miUe badauts ne ríOjonc ^ 
fios depens. 

Mr M A I « K I T 

La réilejion eO: de ^t fenc» MAnliüW 
ie BailU 

Tout Auteuil eft iotéreSS i ça > voye&.' 

VOU5. 11 b'jt a naorgué point dliopneur fi eo- 

- fier.qu'il n'y ait .cotijoursqueuqiw niaillei 

jredir:e. Mais voici aocorc U9 dç Ofs boar. 

^eois foit íl propos. 



^ PROLOGÜE. 

S C E N E II. 

jL£ BAILLI, Mr MAIGRET^ 
• Mr DE LA ÇAQUINIERE. 

Mr DE LA Faq^jinierf.. 

HF quoi ! }AonGe\xr le fiailli avee Mon- 
íieur Maigr^t ! Ah paríam}>leu ! je ^ne 
Xpulois rien croicc du }>raic qui çourc : mais 
il n'y a plus moycp d',en douter. 

L E B A I L LI. 

Eh, quel eft donc ce bruit qui CQurt, Moa- 
ficut de la Faquiniere ? 

Mr DE LA Faqjjinibri. 

Oh pour cela , ft}^ eft tróp dròle. On dip 
íque tout Ic Village en alarqie s'eft aílèmblç 
fur la petite piece d'aujoiird'hui : que les fem- 
mes ont mis dans la teceaux maris qu'il y 
alloic de leur Honnci^r d'en empèchjer la re- 
préíèntation , & qu'enfin vous ctes député > 
fic mèmc défrayé par eux 9 pour venir jugcr 
jci (XQs iniéxéxs du ^orpç. 



PROLOGÜE. tf j 

isBailli. 

II eíl vrai , Monfieur de la Faquiniere : maís 
c*eft principaleinent pour vous que je ctú^ 
gnons i 8c je ne fuis ici que pourcmpéchet. 
qu'on ne vous joue» 

Mr DB LA FAQ;yiNIfiRl, 

Me jouer ! moi ? me jouer i Ah par la íàm- 
bleu ! je voudrois biea qu'un petit fat d'Au-i- 
teur s'aviíSt de metourncr en ridiculc I 

L£ B A I LLI» 

U n'y a, morgué , rien à tourner à ça : ij 
n'y a qu'à voits prendre comme vou^ ctes : 
c'eft du ridicule rout craché. 

Mr DE lA FAQ.UlNr£RBr 

On dit aufli , mon pauvre Mon/ieur Mai- 
grct y que vous avez envoyé une écharpe à 
l' A uteur , pour Tengager i raycr la vócre de 
ià píece. 

Mr M 4 I O R 8 7. 

Et ne dit-onpoint|auflï quel preíent Motf. 
fieur de la Faquiniere lui a fait , pour ne rien 
diré de ía dcroicr e bonne fo reu ne ^ ' - 



£6 PROLOGUE „ 

. Mr DE LA Fac^uiniere. 
I Comment donc I qu'cntcndcz-vous? 

Mr M A 1 G R E T. 

Eh.,, là .. cettc femmc de qualité avec qui 
TOUS famítiariskes au dernicr Bal un peu pluç 
que de raifon s & qui vous mena gracieuíè^^ 
ment au bois , ou pour dernierc faveur , cUe 
vous fit rouer de coups de bacon > par íès 
.. gem qui ractendoienc• 

Mr DE LA Faquiniere. 
Vou« plailàatez > MonCeur Maigrct > vou» 
^laiíkntez. 

L E B A I ^ £ I. 

Eh non^ morguentie, il ne plaiíante poinir 
7e le íçumes dès le lendemain par les laquais 
méme;& il y a affèz long-tcxnps que vous ta 
gardcz le lit > ouï. Je crois,morguc,qíiic vou^ 
ii*en ctes relevé que dTiier. 

Mr DE I»A PAqUlNIERE^ 

Conte tout piu:^ conte tour pari Mai^ 
j^aper çois là haut une Dame qui me fait des. 
aiincs : il faut que je TaiUe joindre» Saw 
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. tl B AïjLll. < 

Prroez garde à la recbute, au tnoins. 
Pour nous , Moníleur Maigret * allotK nous 
mectre k \'»xay\àúiéa.m ; & nous prpoíJron; ^ 
des mefiíres après UComédíe » lel'on qa'íl y '' 
àHra-de'la c&mmeret ou de l'écharpé. 

_„Fi» du. Prologui. ^ i ,,; 
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«afc. Jfa, ^ íA: iA: i ^^ :ík. A. Jk. A. 

i" ^' j.' ^''íJl'j^# ^" -^" .b.' jj.- V 

f 

M. V U L P I ï^ , . viewç 'garçon! 
M'. CID ARIS» frerc d'Hortieiíçf.^.• 
Mad. e I D A R I S , foeur d'Erafte. 
HORTENXiE, «nanw d'Erafte. 
E R A S T £ , amant d'Hortenc*. 

MENINE ,\ 

f Maícrefles de Mr Vulpin 
LÜCINDE,J *^ 

MARTON, íliivat^e de Mad. Gdarís^ 

FR O N T IN , Taíet d'Eiafté. 

LUCAS >,|ardiajfi^de Mf Vulpií^ 

LE TABELLIÒN. 

TROUPES de Mafqucy. , 

TRO UP E de ïiolons. 

La Seene ejl à Auteuil , chtsb 



LH BAL 

D'AUTEUIL, 

C M M.D I Ej 



ACTE L 

SCENE PREMIÉRÉ .. 

ERASTE, FRONTIN. 

E R A 5 T E. , 

E* bieti r mon enfant , Je quo^ . 
U s'agit-Jlipourquoi m'as-tuman- 
II déde me tendre íci l 

F R O H T 1 K. 

Four deus cBolés: premíeremenCipour mes 
kitéré'ts j^ eafecoadlieufouc 1 es ròccès.' 



fè LB BAL D^AÜTIÜIL. 

£ & A S T B. 

Gomment dooc ! pack: qu*as-m de non-^ 
vcau à m'apprirjidri ? . , . .: 

F R O N T I N. 

Qne lenepuis plus rcfter chezMoníieur 
Vulpin: qu'il veut abíblumcnt épouferJVIa-., 
demoiíèlle Horteace ; & quejeme laflè (t'è- 
tre ici le garde de vos amours» 

E H A« T E. 

^^oi ! tu poirroi$m*abandonfier dsósune ' 
fi cruelle con^nóture I Ah> mon cber Fron* 
tin » donne-moi au moios le temps..» 

Abf (]ue diable» Momíiearyle moTen ! Coiy»' 
ïir tous les jeurs > de Paris i Auteuil , 8c 
d'Auteuil à Paris : *YOÍr à fervir dcur maí- 
tres à la fbis : étre Lolive pout l'un » & 
Fromín pour IWcre : morblea > j'abn^ rd» * 
autant... • 

E «. A STI. 

Maas dcquoí peux tu te plaindre? Tes gst.. 
ges ne te (ont-ils pas bien payéslSc n'és tir 
pas le mieux da sioade chez Mr Vulpí la^ 
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F R O N T I N. 

Óuï , d*accord ; grand chcre , bon vin p 
gros jeu ; vie de garçon ; maif c'eft ce qui 
m oblige d'en fortir. 

E R A S T E* 

^ 

Comment donc ? 

F R ON TI N,, 

Mr Vülpin reçoic grand monde : il mVi 
fait Fintendant de tous fes plaiíirs ; éc j'al 
cous les jours cbez lui à faire à c^at de geos » 
que je crains t la fin d'y ètre reconnu pour ua 
frípon» 

E R A S T Er 

Eh ! ne crains rien » Frontm ; St compte 
que j6 ne te manqueraí famais. Mais efl;*i£ 
pofliblç qu'il ibnge à m'enlever Hortencc l 

F R O M 7 I N. 

Oh ) trS$ poflible : Moníiear votrc beatti 
frere la lui apromife y de nous lui donnon^ 
jiième aníourd'hui , entJC*autres diyertifle- 
znens^un petit Bal de campagne pour avant^ 
gout de mariage* 

£ R A S T £» 

- Qaoi [ Mr Vulpm fopgjerolr à yégouJh^'^ 



it LE BaL D'AÜTÉruiL,r 
iui qui eft ün homtne de pkiíirs \ 

¥ K ONTl N. 

Hé ouï r fuftement .* c'eíí ufi faomme de 
foie 5c de bonne chere . un agréable débau- 
ché , qui a paíTe toutc fa vie i duper des 
foueurs » ou à fe laiílèr dupcr par des Co- 
quetres ^ & qui veut eníin avoir une femme 
a luir 

£ R A S T í. 

Mals vQuloir íe marier à íbn àge ! 

F R a N T r N. 

Eh que diable, Monficuf I n'a-t'il pasrai^ 
íòn} li agòüté jtTfqu'ici^ansle celibat, tous 
les plaifirs duinariage; Sc^marie eníin par 
bieníeance, pour gouter > dans leniariagc» 
foutes les douceurs du celibat. C'eft dan» 
í'ordrc* ^ 

£r A STI. 

Et ta crais qu'ïíortence confcnte à Té- 
foxiCesl 

Fron ti ir. 

Oh pour cela , non. C'eíl ellt qui w^a. xw- 
'domxé de yous eft avertirj 8c de vous fairc 

tïouvcr 



COMEDIK yj 

«roaTer dans le petic bdis du jardin » pottr 
f nendce cAÍèmble des meíures. 

E R A s T B. ' 

Ah ! moQ chcr Frontin , tu me readf 
la viç. 

F R Ó 1^ T I N. 



je crskis que vos affiur^ n'éii^lltnt 
^ueres míeux , k vous diré la vétit4 ; & que 
Mr Cidaris üe coníènce jamais à yotre boa. 

E B A s T s. 

II Tavoit néanmoins proniis k ma íctuc• 
Frontin. 

Ouï 9 mais elle n'écoit que íà maicreíle 

;alors, & elieeft ía femmeà préíent. Jexxe 

içais méme fi je me trompe dans més cots^ 

jedures ', mais je m'imagiue qa'il a quclque 

^ffaire de cceur en ce pays : carií Técaite dc^ 

f uis un temps de tous fes plaiíirs » & l'oblíg^ 

inéme aujourd'hai de s'en retourner à-P^is» 

Era s^t e. 

Jl l'oblige de s'en retourner i Parisi Ah 
£ioQtial de: ^ tleffi;-ta ces óouvelles } 

Q 
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F R Q N T I N. 1 

De Martop : c'eft çUe méme qui me cii( 
dit. Mais j'entemls qudqu'un : on pouroic 
TOPS furprçndre ; dllçz yous-çn lui pacler 
avant qu'elle parte \ & ne manqoez pas de 
vpu& tTjouvcr.au i'en4ez-vou9• 

S C E N E JI. 

Uf VÜLPIN.FRONTIN, LUCAS, 

Mr V u L p I- K, 

♦ • 

AH ! tç voilà , Lolive ? 
F R o N T ï N, 

, Ouï, NJoníiçur . je viens dç tout préparçp 
j)our le Bal , Se d ameuter tous nos íimphor 
xiiíles au Dauphin ; vous Ics aurez içi dao;? 

Mr y u L p 1 Nf . 
C*e(): bien faic Mais avec quiétois-tu U| 

f R O N T I H 

JEh•MX'eft un jeune homme de Patis ;qui 
a queique intpgue en ce pay$ ei > & quinié 
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4 

Jfefmatidoic des nouveltes d'uh Valer qü'il |^ 
avoic laiíle pour lui en rendre coznp^ce» 

Lucas. - 
Commentl d'un Valet qu'il y 4iroir laÜTc I 

F R o N T j N. . 
Eh ouï 9 d'une eípèce de Valet dç chambre 
qui a eu Iladr^dè de s'hitroduire chez fon 
rival , 8c qai doic aujourd'hui lui ménagcr 
ici une f etitè entrcvèué, avec íà péríoAne 
qu'il airae. 

. Mr V u i p I N. 
' tinc entrevue thez moií à mon ïnC^ucí 

^ ' V k o N T I N. 

'■ . \ 1- 
. Eh non , Moníleúr: c*eft au Bal qu'ik fe 

dpívent voirs & vous voyez bien que je vous. 
^n aveitis. - 

Mr V u L p r jf. 

Ah t c'eft autrd cíióíc. " 

' t R O N T I N. 

Oh , c'eft un lieu fertile en rcttdc2-voú> , 
«pic Ic Bal d'Awteuil ! 

Mr Vü L piN 
Oh pour céía , je t'en réponds; &il n'y a 
f as jfcifqu'à Mr Cidaris qui n'y en ak un dans 

G ij 
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h^^ formes. ^Maí$. ü fàat l'idlcr j^vertir qcig 

F n o N T I M» 

T]^ oóofs. 



• , ^ I'T» 



« r 



Aftc vmpiN, LUCAS, 

L u G A $• 

HE' & ,^vfaQgué, Monficur; c>ftu«f 
honFe de b^lleclc B^ i v^tiç àgc, 
. Mr y y L p í N. 
Que veux-cu ? Mr Qdaris oie 1*^ demandé, 
Jeíiiis íur te point d*épou(çr fy libeur : jep*4Í 

L U Ç A S^ ; 

Bofl,[d'épou&r ía íòeur! Ç*fi(tpncote qqei|- 
ouei mariage du bojis deBoulogpe: car YQUS 
éces 4e ces gaillards qui n' épouio^r. c^up I^ 

. Mr V ü t ? I N, 



».-».' 



Lucas. . 
Cjúoi i morgaé ! Vous» renaadfttitt LU w 
^egarçon? 

Mt V « L í* I K* 

Ouï , mon cnfant / c'en -tíft èrít : fi^pòufe 
If ortCDce ; & fe íbnge aaflí k te taàriet. - ' 

L V C A s. 

Oh parCmgoé , pour tatü > Çà ne preííè 

|>as« Veus ètes tiòble i tous t tous venies 

' fkite fotiche ! (8< veus lí'avtz |^oiat de teiü]^ 

à perdre* 

Mr V V t p nh 

Lucas. 
Eh I c*e(l à £re tromt^anc^ qu'ousètes 
^a lïii "peü^feuK poat àvordes fvijetffíbns• 
ïlaisuevousboucezfasenpeifie, aUez:o.i 
ne vous«n iaira ^ moígué ,:pas nunquer* 
. Mr V v^T t^. 
Mais íçavez vóus bien^ Mioh6cíúc le Jiv- 
dinier... 

L V c A «« s 

Òh tnoíTgaé , }e ^o»s bkm ce <{ue )je 

íçavons , 8c que les mariagesde cjfiúkéA/út 

G If j 



^ LE BAL lyAüTEÜIL• 
ccux qui avonc Icplus de fauvageons. C'eít 
aune jeune plante qui eft diantrcmcnt l^erte 
qw fte Mademoifellc Hortencçr 

Lucas. 
U eft vrai qu'elle eft jcune 5 mals c'efk une 
fille hien ékvéc , & qui a touiours été W"- 
nue fort ferré. 

Mr V ü L F I N. 
Me ouï ; mais quand les orangprs forton^ 
de la ícrre 9 on y voit parfois la fleur & le 
£cuit touc cnfcmblc. 

Mr V tr L P- 1 N 
Oh, jc n*ai ricn à craindre d'elle •,:& & 

vertu... "^ 

Lucas» 

. * 

II n'y a , mcMrgué , varm qui ticnne. La var - 

♦ lu eft encès fur la nacure , voyez-you? : & 
quand l'arbre eft trop for t,& que la grcfFe eft 
trop foible,il n'y a pas moycn qu alle profi* 

• re: la feve l'étouffe. 

Mr Vu L p I N. 
Oh , tu as beaii diré : ce mariage eft une 
f aflpaire arrctée •, & j'eíperc en faicedreflèr çe 
,,.íoir ks articles. 



Lucas. ' . í \ 

£t iiioi > je crains bkn qae Macknie Lu^ 

cinde , & Madame Mcnine n'y veniont 

lüèttre enipèchemetít« > ^ 

Mr V u L p I N. 

Commenc! tíí ce qu'elles^uroient mes 
deíTeins } 

Lucas, 

•. Je ne íçais ^ mais on vienc de m'apprendre 
au.Dauphin» qu'alles y fent contes deux 4^ 
guiíees ; 8c je ne doute point què ce ne íoic 
ponr vous venir fuíprendrç. ^ 

Mr V u L p I N. 

En éíTet, je ne les ai point avercies du Bal. 

£lles pouroienc bien íè douter de ce qui íe 

paíTc : inais garde-toi bien d'en parler i per- 

Ibnnc. Ceft un íecret que je confic à ta dif- 

crécion. 

Lucas. 

■ • ^ 

Oh paríangué , vous faites bien* Je íiiis 

tout propre à gardef utl fecret , moi ; 8c je 

ícrois mille ans tout íèul » que je n'en parle- 

rois i perfonne. 

iiij 



^ X'l B.A L O* A üTfiU ï L , 



S C E N E IV, 

Í4rVULPIN, tUCAS, FRONTINi 



D 



/ M « ti 1 ' « r 



F R O N T I N. 

^E la joie > Moníieur ! de la /oie* Void 

Mr Cídaris avec íà íbur ^ & cous nof 

:s ibnc au 41aii. II m ieur aai»|uc 

3M[r VuLri w. 

Hé bie0 9 Lucas % Ya-t*en leur en (airf 
donncr* 

F X O K T X Hr 

Ouï ^ cours les enyvrer. Sans cela » ils nc 
po^rroieat jamais s'accorder. 



*§*♦ 
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* - 

S C E N E V. 

Me VÜLPIN, Mr CID ARIS, 
HOJITENCE, FRONTIN. 

Mr C I D A R I s# 

AH 9 Mr Vulpin , vous me voyez Jans la 
derniere joie ^ 5c voiei raa íbeur qoi nc 
danande c[u'a partager nos plaiíurs» 

Mr V ü L P I N. 
Qjjioi 9 Madatne ! je pourois me flíacer díf 
vous y voir prendre queique partí 
Mr C I D A H I s* 
Oh 9 aflurénient i c^eíl moi qui voa$ eü 
réponds. 

Ton maicre eft^il arriyé , Frontin } Fas-CÍi 

vu ? 

Fro nt ik ^ i H9rtenct^ 

< Otiï » Madame, it fie manquem pas (if 

fe trouver au rendez-vous. 

Mr Vulpin. 

AíniFe;s-m*ea donc aufli> Ma<lame : 8c qocr 



/ 



ti LÈ BAL- D'AÜTBUIL^ 
j*aie leplaifir de Tapprcndrc de vous-inéme* 

Ho R t È u c É.' 
He biei> , Monfieof , fy confirns ; & je 
tous avoue que j'avcis toute rimpatiencc 
du inonde d'écrc iti. 

M C I D A R I 5^ 

£h ! üe vous difois-je pas bien que m^ 
íceur n'avoíc poínt d aucres íentímens que les 
snieas ? 

HdRTE«CÏ 

Oh pour cela , non , mon frere : nos íéd- 

^timens ne font poinc ii conformes que vouS 

^peníéz. ^^ou$ croyez que c'eft par devoií 

que je níe rends ici; Se je vous alTure c[ii6 

c'eft p;ír inclinatiom 

Mr C I D A R í s. 

He bien ! je ne lui £ads pas díre » commO 

vous vojez. 

Mr V ü L p i íi. 

Ah ! |e (uis le plus heureux des hommes t 
Jtf ais n'avons nous rien à craindré de Mada* 
me Cidaris } 

Mr C I D A R rs« 

Non » non , nous en íommes déíaics i te je 
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vlen$ de la renvoyer à Paris* 

Fr O N T I N. 

Oh , c'eft fort bicn fait. 

Mr C I D A R I $^ 
Et i*ai été bien aife auflíi d'écarter Mar- 
tan i car c'eft unc coquine qui ne fongeok 
qu'à nous traveríer , & qui aVoit ici des iü- 
telligences avec un certain pendarc de Fron- 
tin... 

F R o K 1 1 N. i part. 

Comment diable ! c'cft de moi qu'il parie: 
II fauc payer d'ef&onterie. 

Mr C I D A Rl s. 

On dic que c'eíi un maraút qui tciompl^ 
•n faic de fourberies. Maisil ibra bien fin f 
s'íl m'accrape* . 

F R Ò N T I N. 

Oh pour cela^M•níieur^e vous en réponds* 

Mr Cl D A R I s. 

Comment ! eft^ce que tu le connoicrois ? 

F R.OK T I N. 

Ouï> vraiment. C'eft un maraut qui m*n 
donné bicn de la peine en mà vie* 



#4 lE BAL D'AUtEÜlt, 

Mr V üL ri K, 
Qíioi i tu aurdis^uí des affaires avec lui í 

F Jt o H T 1 N- 

t)e cruelles méme y 6c dont f£ été bicn* 

lietíreux de metiret : Ceft le plus grani 

íourbe í 

M^ CínAKis. 

Oh f Ton tae i*a bien dit. 

TeneZ) Moníieur, c'eíl un coquin qui s*ítí^ 
4nue dafis vos aíïairc^, qui s'rmprcflc de 
Vous íèrvir 9 que vooscroytó datis voi iijté^ 
tecs 9 & qui daiïs te fbnds y ne cberche qu'à 
irou5 aütraiper. 

Mr V V t p ï Tf • 

Oh ^ je ifen doute point# 

f R o If t 1 N. 

Vous fe toyezj rous lujr psrlets *, il vMf 
avertie tui-mème de íes £[>iirberíe9 > que 
un» ne wctas i^erc&ree f^ eno^re qu*il 
tous trompe, 6t qi!*!! fe oioque de vous<r 
<Mi» c'eft ttu mara^t qui íçaic tím (on ^né' 
tier« 

1 



Mr Cl D A a I s. 

^as qu^il o(e & jou^er à moi. 

F R a !ïf T I lí. ^ 

Oh> neyQUs y fiez p^$ Ceft' un pendlàif 
à yous aKrpnrer.^a Sic^ , & qui n'ell jaraai^ 
mieux maíqué qiie iars qu^it íç tnontrc tejl 
jqu'H éíl. Üifaisne yo«;m inetrezpas en peine^ 
ftlle2 ; je mp cbarge dé yo^s^ le faiir^; çonn<^ 

«re > avant la fin 4a 6al 

« 

SCENE Vï. 

|Wr VULPIN, MrjeiDARIS 

i. ü C A $. 

'i 

HF tatigué p Maníieur ^ y^nez done 
m^ttrje ordre |à ça» Velà ^ne tempéce do 
£lle^ qui vJL£pt de fond^-e f^r yotre Bal , $$ 
icpM l'avicnit £air C9inmei;i.cer fyas y oua. 

Mr VuLii^if* 
(;;paitf^jeaqpr;» Luc^i 
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L 4J Ç A 4. 

: Om » vpirtment *, 8c finir ^uíli > Mr Vül- 

pin- 

Mr V V L p 1 N. 

ComxQfiQt doAc i que vçux-tu diïí^ i 

h V c A $é . 

Eh , je veax 4irc què ces cnragéçs-ià ont 
youlu díincer i queuquc prix quife ce fut , 8c 
qu*aUfi« avont avec elles un vrai lutin de 
fiUe qui ne vaut pas le diable à contredire ^ 
& qui a pris la fimpbpnie à la gorge pour 1| 
fàírie commencer. 

Hé I>ieii| 

L U C AS. 

Hé bian ! parce qu'alle a fait un faux pas , 
allc a prétcndu que c ctoif la faute des vio- 
lons. Les violoiis Tont traicé de je ne ícais- 
iqni ; alle a traíté les violoas je ne f^is 
comnient •* eníin l'orage à crevé ; & alle a 
taillé ranc de coups de pieds dans le ventre à 
cesgFÒsinftruments, qu'alle en a fait íauter 
toutes les cordes; & queies Menétriers s*en 
allont en jurant qu'ils en auront ndíbn p & 
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(fston ne brutaliíè poinc comme çà i \àn Ar- ^ 

ijucftre. 

Mi*' C i d ar i«. 

.'Eh mais, snais» Mr Vuipia! oela n- «ft 
ppint à fouffrir. 

JVJr y p L p I N. ^ ' 

Npn > vr^iment , Mr Cidariç* II íai^r allc? 

inectre ordre à cela* 

H O R T E N C E. : 

. Alle;B. J'ai qi|çlque;s ordres à donner à 
I^pUve : je vjqus rejoins dans* un moinent.- 

» , - . - «^ . - , ,.\ , 

S C E N E VIL 

Hp^TENÇE, FRQNTIN, 

H O R T fc N C E. 

Y T £' l)ien , mpa çnfant» as-t» ÍPngS à 
JlJr no$ affaires \ . 

F R O H T I N. 

Hé ouï f vrain^enc j fy ai aílèz fi;>ngé ^ iqais 
^e ne íçais eticore par ou m'y prendre. 

' H o R T ^ H c e. 
V li ^dftt ^ J^cQcpr par roDipre le mariage 



f8 LE BAL D'AUTEUIL, 
de Mr Viilpin,j8c íbngier «níoiie i íàí 

f A o ir T I» 

5i nous eonvMpcioBS plutotpar fiure oqi^ 
lai d*Erafl)e 9 nous n'aurioçs plus k lotnprir 
celoi de Mr Valpin : cç &rojt la moitié de U 
|ieiiip d'fpargnée• 

H ^ II T 1 K ^ E. 

li eft vrai ; mais commeiit en venk a bout } 

fF a O N T I N. 

Gï.: «lais^ mais , mon Maitre vons dirà 
fjtUk-ll eft au jardin qui vous actead .* aIloa& 
Aous en lie trojavcr. 




^ 
^ 
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ACTE 11. 



Tl I il |i I l l i I > 



SCENE PREMIERE. 

Lucas fe/iU 

VEl A 9 morgaé , de belles chiennes de 
noces ! Des violons qui nevouIonC 

pas jouer d'un cóté : des MaTques qui voti- 

lonc dancer de l'aucre : au xnilieR de touc 

ça j une Maicreílè qui s'éclipfe : car on ne 

. ^aic , morgue , ce. que la fiíture eft deve- 
nue> pendant tout ce grabu^e; & je ne 
jurerois paii qu*on ne nous Teúc eícamo* 
tée. Hais on vicnc ici. Ne íeroíc-ce point 
queuque er:amoceai: 2 Hé morgaé. » c'eft 

.Madame Meniíe! 



/^ % 
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S C E N E II. 

9 

- LUCAS & U^^lViLel•lCavalUf. 

M E N I N E. 

^^^Ui> mon pauvre Lucas, c'eft moi-me^ 
^^ me i 8c*je t'apprcndrai le íiijec demon 
dcguífemcst.* Maisdis-moi, me crouves-muii 
peu Tair d'un homme ? 

Lucas. 
Eh... ouïda ? à queuque choíè pres. 

M E N I N E. 

' Mais debonne ^oi, (T tu ne (çavolsqueje 
luis fille, n'y ícrois-tu pas trompé f 

Lucas. 
' Bon'!eft-ce queies filles íbnt fàítes poar 
auttt'choíé què pòur tromper. On vous pren* 
droit 9 morgué » pout uh'^petit tnaítre : 8t je 
gagerois que vous vene2 jouer queuque cour 
à Mr Vulpin. j 

M B N I N E. 

JuftemcatxTC vencis lui eniever ía Mai-; 
tteflè. 



COMEBIE.: . / 9t 

• - L U C AS*. 

He 6j paríanguéi Madame/ ne fàites 
pointcet afront la à votr éíexe. On croiroir. 

M E N I N B. 

Oh ! je me moquel de ce qu'on pouròie 
croi're : & je lui apprenirois à me trahir > 
après m'avoir promis de m'éjpouíer. 

Lucas. 

Bon ! s^il avoit épou(e touces les femmes à 
qui il le promertoic / il en auroic 9 morgué 9 
une pépinière* 

M E N I M E. 

Oh I Je TcmpéchercMs pourtaüt bien d'en 
^ ^pouíèr une aucre , fi j'en avois envie : mais 
heureuíement pour lui » j'ai d'autrés vàes» 

,L U.C A s. . , '^ , 

Quoi 1 vous auriez d4jaqueuq[ue aucre Í0- 
trigue en ce pays çi ?, ' . . ; 

íl E N I N 1/ . 

Oqjl^mon enfant : je víens de voir un jetx^ 

ne homme , au Dauphin , dont !es mànièf es 

m'ont charmée, & qui ra'a entierement dépi- 

qnée de- Mr Vulpin. i 

H ij 



/ 
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Lucas* 
Oh paríaagué 9 j'en fuis ravi I Mais le coa* 
, ooiíTeZrVOOs? íçavez-vous qui ü eft? 

M B N I N E, 

T Non : je n'ai pu encore lui parler que dei 
yeuxi & fon vifage ineft tout-à-faic nou- 
vcdU. XiaJ3 íes mines m'on t aíTez répondu de 
íbn coeur •, & il ne s'agit plus que de fairr 

çonnoiflànce* 

L V c A s. 

^. Hi norgüé, ne feroit-ce poínt ce /eunc 

étranger que des Madames de Paris amenont 

tous les jours au bois de Boulogne ? 

Je ne (çais; mais c'eft le plos eníbrcelant 
fetsc minots ! Oh ! je t'aroue que ie n*ai ja 
jDiais vu dliommes làits comme lui. Mais le 
^ioid qui vient à nous. 

L u G A 5 i fdrt. 
ff Hé morgué^ {t'^& Madairc Lucinde 

Ho ratigué , vous arez raiíbn : il nV 
a pokit d*hommes faics comnieça ! à fart. Il 
fauc pouicant que je ibnge àlfs écarter d'id» 
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". ' ' ' " -* 

SC EN E IIL 

LUCAS, MENINE & LÜClNOg 

te 

encavéUiers• 

L ir c I N fi^ B ^OH ckt íh Thcsíre^ 
y^ Ui ^ j uftemeur , c'eft lui-^méme. Mais 
^^ je penie qu*il cft avec Lucas* Eb > boa- 
jour ,* mon pauvfc Jardiniet. 

Lucas. 
He morgué 9 Madamc t dans <]nel équt-^ 
page vous velà ! Quevenez-vous dpnc fiúrt^ 
ici ? 

L V C I N D !• 

JV venois furprendrc ton Maltre. M«f 
^üi eft ce |euixe Itomme U a vèc qui tu es I 

Lucas* 

Eh. • « c'eít un jeune bomme de mes ainí$, 
qtíi c({ aílez bien íait> commc vous voye29^ 
& qui meun d*eDvie de ^e connciflàocc 
avec vous? 

L U.Cf H !>Er 

D« £ure counoiflíàKe avec ixmm { 
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I^ U C A S. 

w 

He ouï , morgue. C'eft un petit rejctton 
de cheyalerie , ^ui eft fur le point de fair^ 
íes caravannes > mais ce feroic dommage que 
ça fit des v«ux : n*cft-ce pas ? 

L U C I K D E. 

Oui > vraiment> Lucas. II a tres -bon 
air : je le trouve fort joly hemme ; & je fuis 
ravie qu'il ak du goút pour moi. Mais ne íè 
dGUteroit-il point que je íuis fíUe ? 

Lucas. 

Oh palíangué, non: ça èlt~au^^s loin 
^de ía penfée. Mais , fi tous voulez > je l'en 
avertirai. 

L u c t N D E. 

Non, non, garde-t'en bicn: laiílè-moi 
tirer avantage de íbo erreur , & m'aílurer 
de (ç$ fentimens, avant de me découYrirà 

lui. 

L u c À s. 

C'eft morgué bian dit. k fart. Camtne 
alle baiile dedans. Oh ! palíàngué ça eft trop 
diòle! . 
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|: M f K I N E ^(í /"^/r^ ^í/< du Theéàn* 

Eh , que lui difois-tu donc , Lucas ? Ta 
, Jai parloi* bieh fainiliccemcnt:*eft-cc 4^c 
tu le connoitròis ï . : 

Lucas. . 

Eh puï , vrament : c'cft un Marquis de 
ina connoiíïànce 5 8c c'étoit de vons que je 
lui parlois.' • 

M E N I N B. . : „ 

De moi ? Ah , tu m'auras trahie I tu lui 
auras appris qui fc íuís I 

h y c A s. 

Eh non', morgué: tóút à l*èncontre. Je 
lui difois què vous étiez cous ChevaGer^ 
dans votre ftmíUe; 5c il np ticnt qú*à vouii 
d'ctre bons amis. 

M fi N I N E. 

Qiioi , férieuíènient . . • Mais au moins > 
Lucas, n'y a-c'il pojut de xiíque I 

Lucas. > 

Oh pour ça , non ; c'cft mot qui vous en 
réponds : à fart . La nature y a morgud mis 
bon ordre » 4 fmfs 4ef*^. Eh > aUons > MeS^ 
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fieifSt (ans compliments, point <k façonsr^ 
üotamcüccí par iroits embrafiCèr^ 

L tf c ii« DE embraffétmí AAmítim 
Ah ! de tòuc mon coeur I 

L u C A s 4 paf0. 
Ce n'eft , morgue pas ce qu'alle penfe* 
M fi 14 I N E en^affoMf Lucinde* 
Je n'^ai jamais ríen faic avec cant de plai« 

fir. 

Lucas k pétrt. 

Oh , palíàaguenne » ouï I vela un he$x% 
chien de plaifíc ! 

M fi N 1 i^B 4 Lucindi^ 
Et jc veux me iier a^cc vou$ de famicie 

la plus étroice. 

L u c A sf i^ forf^ 

W ne faiit pas loujours jugcr de l'atbre p* 
l'écorce« 

^ L üC I w D í. 

Maisparqnelhazardnoustrouvons noM 
fousdeuxicif 

Lucas tntr^dles^ 

Oh 9 pour ça tenez , c*eft te. mcme Venit 
9flà voiis y po4^ r c'eft Tamour q[ai voii» y 
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nmene Tun & l'autre ; il ü trovrre qu'on 
reus y trompe cous deux. Eh ^ paríànguenne^ 
jU^ f^uc V9U$ çn CQnfoler eaíèmblp. 

Abj y^lontiers• % 

L u c A s^ 

Je m^en v^s dotic vous laiíTer ici > auflS 
)>ieii ai-je queuque pecice aífaíre i n^on far- 
din^ S^iis adieu t Moníiçiu: le Cl^çvalier • .^ 
juíqa*^u revoir , Moníieur I(^ Marquis • , ^ 
ph,paríknguenne>il y aura bienàrirc>quan(l 
^Ues viendroiit à fe reconiioícre \ 






t 
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S C E N E ÍV, 

IXJÇINDE 8ç MENINE f* Çé^véUert, \ 

M B H I N ^ 

EÏ4 véritc , iMarquií , plus ]c yous regar^ 
4e » & plus j^ crpi» que tfxç^s to'impoft « 
l»n 9 il n'eft pas poíSbl^ qu'unç f^mmor 
rous^ tralúll^ Eb \ j^o^r qai^ toü$ trabiraic* 
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r X V C 1 N D E. , 

Ma fbi , Chçvalier , une femme qui me 
çroqueroip ai^roít íes raiíbns. Le inoyçn de* 
b'aimer quand (^n n'eft p^s faic l'un pour 
r^utre ! Mais par oii juftifieí une peifidç c^-^ 
»"auroic pii s*cn cepir 4 yous ? th ! que pou-» 
rQic-ellc donc dcfírer dans unhomme? 

M E N I N E. 

Touç ce qui me manque , Marquis. Jc 
ne fais poinc le fat là dcíïu? : j'ai béau m'cxa^ 
miner , je ne me trouvc point dç qupi fïxet 
une femmei 

L ü C I N D E, 

Pàrbleu > Chevalier » je me mets pourtant 
le mieux que je pcuxà la^ pUcc d'uncíemmÇ 
qui vous' aímeioic i & jé iie í^aurois m'aper» 
ccvpir qu'il y ait quelquc choíè à redirç ca 
vaus. 

Eh mon Dieu, Marqviis ! demeurç? cç 

• q^à^ vous éteç , pour nie trouvcr à vocre gr6 

C eft diminuer du.prix de vos fcnriaiens pwu 

moi , ^\Q de vpus mcfcre a lapUce d'un au- 

Tf e, ^laiï revçnoas à votrç perfide ; eJ4e Oi, 

i 
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ypus occupe guères, ce xne (èmblc. Oh , je 
vois bien , Marquis , que ce n'eft pas li yoixz 
premicre avanture, : ' ; 

JL ü c I N Ç£^ 

Votre infideile ne vpu« tiçnt gu^res plus 
au coeur , Chevalier. Mais parbleu , touche?;- 
la ; je vcux vou$ donner ici k connoiíïànce 
d*unç P^me qui yous aidera à vou$ en yçn- 
gcr, 

M H N I N E. 

Et moi , Marquis , je veux vous en faire 
connoícre une qui fe fera unplaiíïrjdcfafe'e 
vorre bonbeur. • :• .i 

Oh ! pour mon bonheur , Chetalipr ,' ü 
dépend de vous. Les femmes ne ni'ont ja*, 
ínais tentée. ' - * ' • ' 

. - • -•": 'Men i n h. •"• .' ' 

Oh! ce n'a jamais itc mon foiblc , noà 
plus ; 8c ilja'jr a rien que je nefacrifiaíïè à un 
ami tel que vous. 

LUCINDE 

•; -fi 

- JSi ypu6 çpnnçiQíez néanmoins celle donc 
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il s'agiti pciit-étrc iic vou$ feroit dic pís f 

M E N I N !• 

ícut-ctrc ne mépriíèricz-voiK pas nou 
pUnscdle dont je yous parfc, fi cUe voiw 
ccoit coonuc. 

L U CIM D B. 

Tofe éa mòins me flater que^ U reífan- 
\>bncc qui cft çntrc nou5 1 vous préyiçnilroiç. 
pi ía £iyçar. 

Oh, poür la reflcmblan<íe t on fiVn íçau- 
roit TOir de plus paiiaitc que la nòtrç s 8c c^r 
tf ctt que par Içs h*|>»ïs qu'pp fçut nouç 
diftbftuer^ 

Jc con(pm dopc de la voir pour yous fairf 
plaífir i mais c'eftà coadipf»n que vpu? ver- 
fe? la súenne aup^ravant, 

M fi N I N S. 

0& pour çpla , npi| j mals nQu$l[èçvfrrefni 
f nfemblp , ^i vous roulèz. 

Vplofttif rs ? ^uç Ig vçtireferçh^c líi <Wl 



t}aart <j'heurç ; h míçnnç ne inanquera 
{)as de s'y troüvér... Mais úú oIoías » Cheva-» 
lièr, ne aumc^úçz pas d'y fevcair avec élle* 

M E M I M B. 

Òh I j^y íuis crop intéreünfe. Mais oü vient 
à noUs; courons changer d'équipage. ^ < 

t UÇI N D5b 

AUons-noüs cLetnarquifer... Mais je peníe 
que c'eft Madamt Cidaris, avec Marum. i 
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S C E N E V- 

LUCINDE fH CavMicr , N4ad. OIDARQ 
M A n t Q 1^ 4|p#r^fti^f l^inde^ 

A\\ d M;^mP ^ U jc>li^v4ilier I Uu& je 
crois que ce n'eift q^v^ j^i;f;^dr« ^ 

Madt. Cli>A^t^ à Lncinde. 

tu du B4I. 4lill9 ceç equipa 1 

;. Ma.foií yt n-en Cçàis^mï) epcore. Mafi 

11] 
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toi , ma chàrmkntc'qu'y vierts-tü faire dari^ 
(Ces hàbits } 

' ''-'Ma^'^ GlDARlS. ' 

I, Oh I cç n'eft point la galanterif qui m'y 
amcne. 'Cèft Mr Cidaris qué j'y víens 

cherchet• ' 

. M A R t ò lí. 

jQuoi , Madaine;! c'cft pour veair trouver 
mn mari au Bal , que vous avez pris tant de 
fonï de votrè pètite pcftontter- ■ '^ 
/^Madi^ C^rDAiRiiy jí 

Ouï, Marton 5 & c'cíí pour moí que Mf 
Cidaris s*y riad auíli. 
; . /^. .*:. i ü Cl ÏÍ0.*, ::*;:•} '.'*' • 

Mak tu te moqu0&jc^a.^UçiBiiirjç(^la|ie ío 
peut* 

Non, jenemoquepoiíit•rc'^uaipaftk 
concertée eatrè hous, V 

• Oh patí-ma'foi i ^adaíiic , ]enc^mis cém- 
prends pas. Vóíis íítíct ce ttiatlfiiindílpDlee'l 
vous ne pouvitz vous en retourner à Paris ; 
^'r Gidaris vouí en a feit une néceflïté.:ivous 
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^ttníiez l'emmener avec vous ; il votis àdfc 

Jlqíx^il étoic obligé de fe rendre à Veríailles : 

cependant ileft ici •, vdus vous y trouvèz : 9c 

c'cft une partie concertée entre vous ?. 

t Mad. C I D A R I s. 

Ouï i Marton -, c'cft un rendcz-vous qifc 

heus nous fommeij donné. 

Marton. 
Òh,pour le coupj MadamCí expliqucz- 

vous. 

Mad. C i D A a I s. 

Quox ! tu n'as pas eo Tcíprit de conaoítre 
.que cette indifpoGtion n'étoic qu'une feinte ? 

Marton.. 

Oh pour Gela , je l'ai compris d'abord \ & 
j'ay cru mème, connoiílànt Ics maniàres 
doubles & diíHmulces des fetpmes » & l'ef « 
prit contrariant des maris ,que rous ne preC 
Cez le vòtre de vous accompagner » que pou i:* 
ypm en ciéfairc plutót. Pour Ic rc;fte, j« vou* 
Avoue qu'il me paílè. 

Mad** G I DARif. 

Aprends donc , tnon çpfant ^ que je me Üi 

faire cet hàbit pour lé dérnierBal qu'il y cu^ 

I uij 
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ici 1 que j'eus le plaiílr de n'y étre récònncMf 

^e peíConne 9 &c éelui d*y croafvcnm galaufí 

#n la períbnne d'ua mari. 

L V c 1 1^ fi/ 

Quoi f mi Gíkere ( Mr Gckiris t'befi nhi 

«oncer 3 

MSid C I ü' A a X 9. 

Oui, le trakre vint me faire miltepro^ 
teftatioos d'amour. Mais croyànt me ttom^ 
per, 11 Ce trahit lui mème , & paÏÏa eoutela 
liuit à me convaínc're de íà perfídie. 

M 4 H T o M. 

£t voüs vDus (eparàres> fans kki fàíre m^ 
cune iníidélicé? 

Mad« G X A n I ^• 

Chi ce ne ^uc pas íans peine. tlTouíoitl 
toute force m'emmener avec lui ; & je na 
pus men défaire qu^cn lui pro^mettant de me 
rendre k h premicrc aflemWée qu*il j auroít 
ici. Mais je Taperçois qoi vient icí^ laüfr 
nous enfemblc. 



66 U B D í & 



i#f 



SCÈfíE Vï/ 

Air CID ARIS, Kíad. ÒÍDÀRlSf 
òt MART ON M4/f<í/». 

Mr díDÀKis. 



J'Ai bem chercher ma foür y je ocf 1^ íçisíit» 
rois trouver ', & )e crains bien que ce pisnN 
dartdc Frontiii »• Maís o'eíl-cé pàs là mon in-ü 
<:oimué } Ab , Madamc > que j'ayois d'ía^al•' 
tience de vous révoir i & que mà jaie íeroiè 
parfaite ^ fi ce maíquc^ 

Màd* C I D A a I s. 
Ah , Monfieut ! jecrains crop de me mon«« 
trer tellc que )e fuís. C'cft à votre erreur qucf 
}e dols ma conqudte $ c'eft à itíonxttaíque qué 
)e dois vòtre coefur : permettez^ 

Mr C I D A R I 9. 

Han 9 Madamci je oq puís {4us Víyixk íaa^ 
yous Toir. 

Mad. C í À R X Sí. 

Non 9 TOUS ne íçauríez me voir (ans ct(faf 
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de m'aimer. Je vous coimoi^xBÍeux ^.ueiitotíil 

ne penícz. 

Mr C 1 1> A k I si " 

.Ah! je vous jure... 

Mad. CiDARis. 

Ne íaites point de fermens: ce íbnt dd 
foibles liens pour Ics amans d*aujourd'hni ; 
& Vous m'en feriez mille , que je n'en de- 
Tíendrois pas plus crédüle. 

M A R T O 14. 

Òh , nòüs ne íòmmes point 11 Cotxes I Mà- 
Hame y a dcja été attrapée. 

Mr C 1 D A R I s. 

Mais tenez-moi du moins quelque compte 
àu temps que j'ai paíle íàns vcfüs toir : u vous 
içaviez tpuc ce que j'en ai fouffert , tout cé 
que j Wai fait reflcntir à ma femme. 
Mad. C i D A R 1 s. 

Oh ! je vous en dóis beautoup , j'cn tom- 
te d^accord : mais , pouí étre encore ttïíeux 
pcrfuadée de votrc fidelité , je voudrois bieA 
^avoir quel$ feroicrit vos ícntimcnts , fi Mar 
idame Çidari& alloic de fon còcé... 
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Mr G I x> A R I $• 

.' Ah , Madame > qu'éile faATe tout ce qa'èlle 
Voudra. Rien ne pcut plus me toucher de mi 
Femme ; & je vous réponds que íà conduict 
xTf m'incéreílè plus du t9ut.; 

M^ R T a^' ^4/ À -Aíadé Gdéi^ifé 

Prenez témoins de cela > Màdame > cela 
'|>euc fervir dans Toccafion. 

Mad. C I D AR<i sj ' I 

Mais íi fes charmes n'ònt pü' vous rerenír » 
que dqis^je eípçrer de mes foibles appa^ t 

Mr G 1 D 'A R I s. ' 

*' Oh ! il y a bien de la comparaifon ! Ma 
^fèmme a t'clle cette taíHc , ce port ? 
• ' '*" . Mid. C I D À R í í. 
'Oh podi^ cela i |e n'aí tien qu'cUè n'ah 
"AVcc autarit d'avàntage. 

Mf C 1 D A R I í. • 
Ecmoi,je ncliu trouvè rieii d'àpprochant| 
Be tòutc ía perfo'nne me déplaír. 
Mad. 'C I D A R I s. 
Aiufi » 'Monfieur , ü j'avois le malheur M 
luí reíTembler t* . ^ 
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M A B. T O Ni 

: Bon i Màdame , vòílà ime belíe dtffldiÜcé í 
ÍAúv£c\it atmeroic en vdus tout ce qui lui 
diplàíc ea dia 

Mr Ci3 Anit M ifii fttnank U éímiii 

^ AíTurémenti Màdattié. 

Uià. C 1 b À R i è. 
Ah i lúòdéFéí vos cuntportsi Sí moii nuVi 
^ous furpretioic^ 

Mr Cid i à i S4 

dpoii 5 K^sídàme I yous étea marice 

Òuï , Mòafieur 5 & c'cft pour me ve^gér 
d'un craïCf^id^Uupér&düfque je veuxvoqs 
óuvrir mon xqeur ; U cft ici avcc «ne períbn- 
lie quin'a àuqunàvaat^e fur moi>.&/^ou^ 
laqucUe il me méprifc -, mais puifqu'U m'oKt* 
^i'^g^> j^ veux m'èn^vçngen 

M A n T x> i^é . f 

Oh poüí cela j il a'jr s^ptíirií dé ^^u^ djaucNí 
tengcance que xrellç c^u'-qn prcnd d'un mari ^ 
^ je ne mourrài point contcnte > qu0 je ne 
me íois vengée de deux ou ctoísa 



epMEDlR ^ 

lifad. Ç I D A B I <• 
Ouï» traitre» j'aurai le plaiíir dç tecpiit» 
fondre 9 Sç de te &ire voir t^ ^mme> ou cu nç 
^ois trouyer qpe ta n^aícreflè. Mais j*oabnf 
ique je fais avcG youç.^. jp cpnfofids l'^mànf 
j& le mari... pardqnnez ce tranípprt. 
'* Mr C 1 p A R 1 s. 

Ah I Madamc I vous me pçrçez l'ame, Eí|- 
il poífible qtf il y ^it un homme a^? bruç^l 
Doup vous pffeníer ? 

M A t r p >i» 

« 

• pb , vem« ct| jugcrez tous xnèí^e. 

Mp Ç I p A K I ç. 

Ah vengtórvopï, Madat^e, vengçz.vous 1 

jk me rendcz le plijs hcareux dc^ hommcs• 

Mad. G T ü A R I s. 

- £b^eoit}menc me- yengér 9 5c voixs rcndrf 

^eureuxí 

Mr Çi D kni s. 

En réppndam a xxjapaíïjon , Madame 5 c% 
yous abandonnant à ma tendreíle^ 

Mad^ C i x> A R IS. 

^on , ce fcroir vou$ cromf er jr 8( me tnd^lí 



Ii«FLE BAL D'AUTEÜIL, 

moi-mcmcicar cnfia, quelquc òutrage qu'u a 
çiari nou5 faílè,,. , 

Mr C i p^AjLip. . 
Quoi ! vous vQudriez encore- ménager n^ 
^omme qui vou5 mépriíè ? 

# _ 

Mad. C I D A R j s. 
Eh , croye2-vpu$ que fes mépris me mef 
I ^t en droit dp lui éaie infidele ? 

JVJr C I p A R I s. 
Oh , aíTurément , Madame» 

Mad. C I p A R I s. 
Ah , g^rdc:?-VQUs de mç le períu^der; vf us 
y étes plus ixit^xfffé gup períonçe ', 6c vous 
nje parlçriez contrc vous-méme» 

Mr C I D A R i ç, 

Non > non, Madame ; yous méritiez d'étre 

■| • ■ * 

|dorée çcprnellement ; & yous m ayiez Bic-i 
me fait eípérer.•• 

Mad. C I D *A R l 'i. 

Ouï', je yous avois promis de vous ren^re 
iieureux •, íc je fens bien que ce que je dois à 
mon mari nei^'empéchera pas de vous ac- 
corder tout ce qiie voaé voudrez exiger dç 



. eOME DIB. m 

Mr C I D A R I s. 

^ , Ma4amc ! vóus me traníportéz ! 

Mad. C 1 D A R 1 s, ^ 

Mais il fauc m'accordcr une grace aupar«(« 

■ - ' > , « 

vant > poiir m'aímrer *de votre coeur, 

Mr G 1 1> A R I > 
- Eh , quellc eft- el Ic > Madame ? parlezt ' 

Mad, C I D A u I s. 

j£ pi*incéreílè au bonheur d*un amant dofví 
vouspouvez çomblerlcs yoeux: Erafte aimc 
vorrc fcor s voUs la lui aviez promife x poup 
quoi lui manguez vous de parole ? 

Mr^ C 1 A R I s. 
Je vous avouerai» Madame, que c%oic 
pour la donner à Mr Vulpin , & pour 4^i^^ 
le çl^ifir de faire enragér ma fèmme : 
puifoue vpus vpuç intérellèz pour Èrafte 9 if 
vous promets... 

jyiad• C 1 1> A R I »• 

(Oh , ce n'eft point aíTcz de me promettre j 
il faut le vendre hcureux dèsaujóurd'huí, & 
rompre le mariage de Mr Vulpin en ma prç- 



Ml Lp BAL lyAüTEÜILj 
Mr Cl BARIS. 

M A |l T Q K. 

Et iBoi 9 faperçois Frpndn ; ú £|uit que |e 
|e (bnde ^as<;^ hàbits , & que je voie s'il 
ne íètoit ppint qsjifB, d'humeui: à me faire 
quelque ga&onnade conjugale 
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S C E N E VII. 

FRONTIN & MARTON í?m/?«^. 

I* R O N T I S. 

PEndantquc no$ amants (bnt en&mble^ 
cherchons au/fi quelqiip tctea-tète. NJai^ 
.ífiòi i une femmc feulp au Bal ! Voyons un 
peu ce que ce pouroit ctre. 

M A R T o V i furt. 
; II me lorgite ; \ç pe^d^rt s'aviíè^CHCí-il djB 
ipfen cOQter) 

Frontinx /nir^ 
]£Uc fo'qpuiiiade : pariríeu 9 faiíbns le pettf 

pDajitre > 



naitre » & bruíquons ravancarc. Mais non » 
ce pouroic ètre quelque maí^ae de ^uaiice : 
lajílbns lui faire les avances. 

in AKt 6 H en te faluànt étuí^ 

mr gracicHX. 
. C*eft Monficur à& Lolive 9 fi je ne laè 
trompe ? 

F90NTIN4 fdrt* 
,. Boinl mç VQÍla dégracM* ^ Martqní Fprc 
à votre (èrvice » Madame : il ne tioic qu'j^ 
vous que je ne V9U^ rende IMS reípefts eo 
facc* 

M A R T O K. 

. . VsA eu {ilttS d'une üvs te {4$ilir 4e vniui 
v^f üvei: Nb V^lpifli ; 4c «e n'cft jw av^ I4: 

mat. 

^ n O M T I it. 

Ah » iMadànel je>a eft iine aíl deflfis dedb 
&eitfic» fU0*vxiiiS¥0t»$AvfndoQiae k pttne 

M A R T o H* 

Monfieur de Loiívi tk t^iifcíars ingénieuzt 

IDM ce qu'ü àk Se foiK ep ^'il fm eft ptein 

K 
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» • » . 

de graces ; & je me íouviens que vous m^ 
veríates un jdur à boire ci'un air à me faird 

pei(iíèr à coute autre choíèy 

♦ *•• ••.. . 't » .« '•« 

F R O N T I K. 

f Vous vous moquet , MaxlamCi ií'f 4^^•:^i 
diable ícroit cctte connoiíTcuíc là ? . 

•* * M À it r o N. 

. . ' * »■ • " ' » 

Vous cïièrcHez i me^ décHiffrcf > Monfieuf 
de Lolive j* ' • ■ * 

Fr.òÜtin. 

Franchemcnt , Madame , j'ai quelquepci- 
ne: vous avezTair unpèuéquivoque \ mais 
A'ittipditte , }e vóus aetraperaí. Ópi.» ncfn... 
£ fàir...4b# je vous tieíié. ^Vbas^'dtes cecte 
jcfUde veuveqú'on ne ü0m)oíi?prdqiteencor8 
que (ous íbn nom de íille. Là,c eíl vcusqui^ 
n*ea déplaiíeàVotréaínétí> avfts porté Ic ta- 
leiit de l'olié femme à fa pi^feAk)iil^>& jef ne 
vouS'Çonnoiírois point efiCo^>'quidr' je vílt 
viíai de. vo>as aimer > í ne yóus vioàr que íur 
un écran, 
-• * • ..'Ma h.x^í^ 1/* : 

• Voàs ypus trompeta MoA£tec de LaÜ¥ci 



COM BOÏEr sti 

lòm d'étrc votrc jeunc vcuve » |e ne ítiis pas 

i^ème encore fortie de íille« 

^ . . . 

F R O N T l H. 

11 faut donc que vous íbycz quelqu^une de 
tes galantes de diftinélion , à qui l'on a or- 
donné l'alr de la campagne 9 & qui ne fai- 
íant plus à Paris qn un Icjour cUndeftin » 
n'ofenc plus fe montrer que fous le mat 
qtic. 

M A R í o N. 

Encore moins,je voui aíTurc. àp/irt, Homl 
que je ce ^oteròís de bon cocur ! 

P R O N T I N. 

^ » 

oh poar le coup > Madame » fy fuis ; & 

^oilà un poing fermé qui vous décèle.^ Vous 

éces cecçe íiUe d'épée , ou , ii vous Taimez 

mieux» ce petit maícre à phalbala : car on ne 

{çait pas bien- encore dans le monde à quo^ 

S'cn teíiir fur vdtre chapitre 5 & jene jutc^ 

rois pas qu'il n'y eut de la tricherie > noni 

Je vous ai vu foupirer aux pieds d'une belle 9 

?jiffi décerminéme^Ht .que fi vous éciez fòre 

de votre fa^t, ,. > • 

K ij 



Mi LEBAL VAÜtEÜlL, 

M A ü t o ü. 

UoDÍleor Frontin eft toujours en défauCtr 

F R O N T 1 N. 

Comment , Monfieur Frontin ! Oh > touC 
t>eau 9 Madame í vòa& me cormailTct Un petf 
plus qu*il ne faut. je ne fuis Frontin ^'m« 
fognito ; 8c je (èrois perdu (i l*òn me dé<« 
couvroit id pcuf tout autre que pouf 
Xolive. 

M A n T o N. 

Alleas » allez > je í^is vos iotà^ts : vxiii$ 
iervez Erafte \ & vous trdmpe:^ id Mbnfieor 
Vulpin i pour luí cnlever Hdrtctiíce en h^ 
veur de íbfi rival i mais |t cRtins tueii que 
vous ne (sííwz tout ce manége 9 pcmt voul 
iflfttttr vou9-ntème Une cett^ne Mateon.^*. 

F R d H ti 14 i patt. 

Bt la jalauíie 1 Boa» mes afEaii«s avao4 
centè 

M A ji T d K. 

FranctiEeMem » Monfieur (le Lolivt 9 celí« 
te Marcon là me tjenc au c<0utv 



6ÚMÈDÍÉ. tif 

F R O K T I N. 

ShsMadaaie! vaut-^lle feulement Ui peU 
ne qu'on j íbnge ? Il ell bieo vui qu'il s'e(Í 
agi de qóelqae choíè tf ncce xKnis ; liiais cel^f 
m'étoit eticore qu'ébi^cy *> Se ce n'eíl poío^ 
ujne fcnune à finir que cetre adacure IsL 

M A n T o a» 

Si Ton étoit biea fure de vos fcn^imens k 

íòn égzid..é 

$ R ó N t 1 H. 

£h , boti > bon, M^ame! eft-cé pdur dé'^ 

Manons que les ícmimens Com faics ? 11 7 ^ 

de certaines femmeà qui ne d<Àvent cojatef 

touc au plus qüc du Yerbiatge i encore y pci^ 

droic-on< ^ 

M A n T d Ir. 

£h i qtfi ote lépottidra > Motoííeuf d« 
Lolivc 9 que yoos me 4dÉme2 un aatti 
monnoie ? 1 

pROtf I lí/ 

Les eílets , Madame, les efíets • Teaesà » j^^ 
Vois coiiciu dans ma téte le mariàgt d'Hor' 
tence & d'Erafte : ^e commence par le caífel' 
lout ncti s'il voos donoe le moiadre foapçoa^ 



«i| LE BAL D'AUTEtíaí 

M A R T O N< 

" Non pas , s'il vous plaíc , MonCeiír de Lo- 
líve : cout au contraire , jc tous ordonne di 
coafirraer ce mariage , puifque tous Ic 
tencz pour faít ; & c'el•l! mcme k ce pcïz 
que jc prétends me mettre. 

F R O N T 1 tj. 

All ! vous me comblez de joie , lüa. Piia• 
ceflè ! De giace ilaiflèz-moi vous en maiquef 
ma reconnoinànce > & jurer à vos genouz » 
de ne fonger de ma vie à cette eniagde de 
Marcon. 



èòfcíròt'fe • Uf 
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S C EN E VIIL 

f RO N T'l N , M,A il.Tr Q N , L V C AÀ 
L u G À s troHvani Frontin an piedé 

• * • * 

tJÉ' tatjgué, Monfi^r ^e LóKvc ! quèltó 
»pofturceft-ce là ?>Tandis qu'on vousat- 
tend^ veus vou^ amaíèstilà* àfaiire^reípàliçr 
auprès de Madame! Bíl-cé qu'ous n*avez paí 
envie que je commendioUs la nòce ? 

; Non» mon^hiat^ s Vcicí^riérDamc dd 
qualicé > qui'a iiicérét dé ía rompre , & qui 
m'aílurenufotcune^ li j'en vierïs à bouc. li 
ne cièQitx}a. a coi d'en St re ' de moicié. 
. L ü c À s. ■ 
De moitié ! hé ) mais > morgué , comnieric 
cntcndcz voutf ^a ? Eft-cé qu'alldfcrok d*hi- 
meuc à nous épòuíèr tous djcux ? 

F R O N T 1 N. 

Oh pour ceta » non , c'eft un fait i part i 
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no LMBAL tVAÜTEt^IL, 

matsil 7 fi de ton incérèc de nous aidct $ 
iompré le mariage de Mr Vulpia. 

L y c íl s. 
Eh patíangaé , jc úe demande pas niitfaité 
iQòciattMl Iure poor ça ? '■ 

F R o N T l H. 

Donner avis de ce qui íe pafle , i Mada- 
me Lacinde s 8c à Madame Meninc , & les 
m^g^gn i nous vemr ítcúúder. 

L ii Q A I • 

Hé nüKgiié 9 que ne m^aves-tous dic Çà 
^lutoct aUe$4tíoof id tout àl'lieiirr* 

f H ji T in. 

n íauf aufli luí r<n4te fiíípeAe celle qü'il 

irwt ^oafiM: > fic ravena||' d'on fcffikz-vous 
<|u'^llç à icí aveç A>n amanti Mais couroos 
l'en iníbrmer apns-méme i it tacfaons de 
les lui faire furpcf odre eoüemblc 2 «'eít k 
bieilleur moyen <le l'en 
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ACTE lli* 



COMEDIB. rii 



ACTE II L 



SCENE PREMIEREU 

Mr VULPIN, mCAS, 

Lucas. 

Oü I , mocgué f je vous <Bs <íu'alle eft 
dans le petit bols avec un Cavaller, Se 
qu'il ne tient qu'à vous de Jcs y aller íur- 
prendre. Eh > tenez , mocgué , ne les yoíl4r 
t'ílpasqui en revenontj • 

Mr VuLPiN. 
Juftement*; mais ne les efTarouchons poinc; 
Paíïbns derriere cette paliflàde. 



^Sk 
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I ' "l• i? 



SCpNE U. 



M. VÜLPIN , LUCAS, HORTENCE , 

ERASTE. 

w 

HORTENCE. 

« 

NOn , Erafte > rien ne (çauroit me faire 
changer \ Se je vous promets de n'ecre 
jamàis qu^à vous^ 

Lucas apart. 
. Hé bien > morgfié , rentcndez-vouj ? 

H O R T E N C C. 

Mais féparons-nous ; je cremble qu'on ne 
^us (urprenne eníèmble. * 

E K A s TE en lui b^ifant la maifff 

Ah 9 íbufFrcz du moins que je prenne a 
vos pieds ce {age de mon bonheur. • • 

Hortencb, 
Hebicn» Eraftc,étes-vous content? 
Lucas courant fi mettre entr^enx. 
Hé, ouï; maismorgué , jc w h íbipmp? 
pas , nous» 



CÓMEDIE. • t2| 

H p RT BNC E. i Monfieur Fulfn^• 

^loi , vous étie? là ? 

Lucas. 
©h, paríàngüenne, oüï : jevou^ écourions; 

Hé bien, tant-pispour vous. VousconnoiC 
ftfz mes fentimens : je ne vous aimc point % 
vons Favez çntendu : c'eft i vous dç preU"* 
dre vos meíures Jà-deílus. 

S CEN P III, 

M. VULPIN, LUCAS. 

M. VutPiN. "^ 



o 



Uais ! voicí bien de la fr^nchiíè » poilC 

jmie fiUe í 

. Lucas. 

EHe n'en fait , morgué) pas de façomt 
co^me TOUS voyez. 

Mr YvLviHp 

^\ Er elle en feroic eneore moins , fi ellc étoít 
m^ fcmme. Mals cours un peu voir ce qu'ils 

l'H 
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dfevienncnt i & me laiíle ici révet à ce que 
j'ai à feire. 



k i .l. I '! 



SCENE IV. 

Mr VULPIN^wí)ír/, & LüClNDE 

enfemmcíkl^^trc^ 

LüCINDB* 

VOici juftemem Thcure <le tiotric r^n*- 
dez-cvous^tSc jeíuisfurprifc den y poiat 
triwvcrle Chevalier ; in?iis j'aperçois Mjr 
Vulpin^ il íaut que je m'en vengc fur luu 

Mr VuLPiN. 

Jentcnds , ce me femble , quçlqu'un. Ah^ 
c'eft Lucinde ; raavons-nous, 

Le tratoc m'échape •, & |e n'ofe Ic fuivre , 
^ peur de manqucr le Chevalier. Ah ! que 
|ç l'aurois roíTé de bon cccur. Mais j'entend^ 
marcher dans cctte allée : voyons fi ce ne 
&roit paint k Chevalier. 



CdMEÜlï. uj 

— — — ~^"^*^ 

S C E N E V. 

M E N I N E infemme. 

C'Eft ici que le Marquis doic fe rendre } 
Sc j'y íuis néanmpins la premicre. Màis 
cela eft dans l'ordre \ & puifque nous Jiiec^ 
tons les homtnesíur cepied là, nous ne de^^ 
vons pas nous ea plaindre. II devtoit cepan- 
danc avoir un peu f^lus d'empreüèmenc pou^^ 
une premiere entrevae -, & la nouveaucé de 
l'avancure le devroic piquec d'impacience* 
Maís que vlent chercherici cette Damei 

SCENE VI. 

LUC1NDE& MENIN E«»/«;>»w^« 

L U C I N O K. 

OH pour cela t il fauc avoucr ^ue ics 
hommes íè rdàchent terriblement de 
ce^ qu'ils nous doiyent. Maisàqui^n veuc 
cccce Danie. 

11^ 
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McniNE. 

Comment ! Je crois que e'eft le Marquis^ 

L U C I H D I. 

I Eh ! je pen& que c'eíl le Cbevalier.] 

Menin B. 
Kon > je ne me crompe point^ 

LuCINDE. 

\ Ouit c'eft lui méme. 

M £ N I N £« 

Eh 9 mon cher Marquis » dans quel equí- 
page étes-vous la ? & qui voos a fkit pren<- 
4re ces habics } 

L u e I N » B« 
Un {ujet aílez uaturel. Mais vous >Cheva- 
lier j poorquoi ce déguiíèmenc ï 

Menine. 
Oh > ce n'en eft poinc un , je vous jure. 

i^ LuciílDs* 

I C^mioient donc ? 

M £ N I N £• 

Ce Com les hàbits de mon íexe ; & c'étoit 
pour moi que je voulois m'aflurer de vos 
íentimens. L u c i n d e. 

Qpoi ! c'étoit de vous que vousdieparllez? 



COMEDIE. . t2j^ 

Min I NE. 
Ouï , de moi-méme. Maís yo\^s íçavez ce 
que vous m'avez pfomié •, & je croispouvoir 
compter fur votre cocur. , i 

LUC INDÈ, 

Oh , quelque chofe qui arrive ^ ce nt fera 
pas par -li que vous vous plaindrez de moi. 

M E N I N E. _ \ 

Mon bonheur fera donc, parfàir. 

L U Cl N D E, «. 

II y aura pourtant quelque choíè à diré. .; 

Menine/ 
Commenc ! eft-ce que vous ne voudries 
plus nous unir ^ • 

Non 9 je ne fuis poinc vorre fait. 

M E N I N E, 

Pourquoi donc 3 Nosécats íèroient-ilsíi 

dlifierens. • • 

Lucindb. 
Eh 9 mon Dieu i ik ne (òn( que trop iem-^ 

blables : car eníin. . . je íuis. * « ^ 

M;ENINB« 

Hé bíen? 

iiij 
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L U C I N D E. 

Jc ne íuis poinrce que vous pcníirzw 

Mbni ne« 
Comment 1 íerie:í-vous marié l 

L u C 1 N D £• 

£h i non : aa concraice. • • 

M E N I N £• 

Ob > expliquez-vous donc» 

LuClNDfi. 

He bien , }e fuis fille , puiíqu'il Faut voo^ 
Icdire. 

Mehknv» 
. Vous ètes fille ? 

LUCIKDE. 

Eh ouï , vraiment. Vousl'étes bien 9 vous." 
^1 me íèmble que )e puts bien Técre aaflL 

Menine. 

Oh , ce n'eft pas moi qui vous empéche. 
rai. Cependanc fi les cffecs euílent rdppndii 
aux apparences•.•• 

LUCI N DE. 

En ce cas nouseuílionspeut-ècre été auíU. 
folle l'une que l'aucre. Mais c'eíl à ce marau^ 
de Lucas que nou8 devons nous en prendre. 



Ménine# 

tii cfFct, c*eft lui qui nous ^ tíompée^• 
Voyez un peu à quoi il nous expoíbic• 

LuÈINl>E• 

Maís n'cn auroit-il point eu les mémes 
raiíbns ? 8c ne íèrions-nous point ici roures 
deux fur le compte de Moníieuí Volpín 1 

Mbnine. 

luftenicftt 5 c'eft pour cela qu'il vouloie 
nous en écarrer : mais le voici qui viem i 
nous* 



S C E N E VIL 

AIENINE, LUCINDE, LUCAS. 



♦,• 



Lucas éicconrant à Lncinde, 

HE% parfangué » Madame > il 7 a dei» 
heures que je youscherche.Qi'àvous 
donc fait de Monfieur le Chevalier I 

M E N I N B en fe retofírnant de fincètim, 
Çc qu'elle en a fait » tiíutre 3 
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LUCAS k Aíenine. 
Hé quoi } vous velà auflï redevenue fillt 3* 

Meniné. 
Ouï ; maís nous vous appreadroms à vóus 
|ouér de íious. 

Lü C A %i 

' Oh pour ça> morgué> ce ni'eft pas àmoi 
qu.il faut vous en prendre* 

Lu C INO E, 

. Cen'efl pasàvoussMoníieurletnarauci 

L u c A $• ^ 

Eh pàríangué , non. Vous vouliez touc es 

4eux ccre hommes : vous m'aviez défenda 

de vous faire ccinnoítre* EA-ce^ma faute íi 

Vos deílèins n'avontpasréuffi \ 

Maistu croyois par-là favoriíèr ceuxde 
Monfieur Vulpin ? 

Lucas. ' 

' Hé 9 íhorgué > touc au contraire. Jeíbrn- 
mes ici quatre ou cinq qui xie íbngeons qu'à 
\t% faire avorter : demandez plutóc à Mon- 
fieur de Lolive. 
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f- — r ^1--- . •. ll i . .♦■ ^-f^ ^'■-.• a 

^1 ^ • 

SCENE VIIÍ. 

LUGINDE, MENINE , LUCAS , 

FRONTIN. 

F R O N T I M. 

OH}pour cela» Mefdames > c'e(ÏId ve- 
rité : il ne tiendra qu'à vous de Tépou-^ 

(èr. C'eft Erafte qui époilíe la rceur d^Maii-' . 

firar Cidarisv 

LUCA.5. 

^ Quoi ! morglué , ceiui avec qui alle avolt 
«e réndez'vous ? 

FRONtlIÍ. *" 

Oui 9 mdn enrant ; 8c e'écoic pour la Ihí 
ménager que je m*écois introduït clíez Mon^ 
ü•ur Vulpin.. Mais le voici lui-méme avsc 
tpuce la comps^üie* . *i 
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^mmmmmmmmmmmmmmtmmmmmmmm^mmmmmmmmKmmmmmmmammi^ 

SCENE IX- 

W. CID ARIS, Mia. CiDARiS, 
ÉRASTE , HORTENÍCE, BRONTl N^ 
MARTON , Mt VÜLPIN, LUCtNOE, 
MENINE, LUCAS, LE TABELLIOÍ^ 

MrGiuARis.^ 

OÜí » ouï 9 Monfidur Vulpin > |e íça j que 
vous i'ave2s (urpris avec tna Aeuè » 8e 
^U'ils s*écoienc ici écAmé reitdez vous i mait 
|e vous apprends que c'écoit à lui que je ià 
deftinoís > & que c'^eft là ce pendart de Froa^. 
tin qui »^eacendoír avec Marton. 

Mr V ü 1 p 1 H 
Quoí 9 Loiive ! 

Fr oktik. 
Ouï f Monfieur t pour vous rendre ícrvr 
'Ce; & voici Madame Lucmde > Sc Madame 
Meniae qui écoienc ici pour le mème deílein* 

Mr VüLPiN. 
^ I je íuis crahi. 
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L u ,c AS À Air f^uhw. 
Je vous diíbis 9 morgué, bian qu'alleç 
viendrof^t ii^^ctcrie empechement à yotre m^^ 

MrCipARis. 
Qjjoi í Monfieur Vulpin , vous ayiez d$s 
.«ngagemcns ^ & yous ycHiIiez époufer pa^ 

L.ü € I NI? E i Mr P'l•l/pi». 

C'étoit donc pour me jouer > fcélérat^ qufi 

;tu me prometCQÍ^ dpn'^imet j^mais jijnf 

moi,? 

Mr Vpipiv. 

Eh , non , Madame , je vous zifns up^m, 

.«uemeuc,» 

M 3 H I M K« 

Et moi, traítre ? 

Mr V ü Lp I ç. 
Et vou^ au/n. 

F R O N T I N. 

Oüï , Madame , il voiu aixi^e toutes ifcuac 
-iiniqucmcnc , & vous épouíera méme uni- 
quement toutes dcux 3/1 vous youlcz* 

M £ N I N E. 

Oh pour celifi, non, je Ten difoenfe; & 
|e l'abandonne i fa jperfídiè» 
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fAr CIDARI^, Mad. CID ARIS» 
ERASTE, HOI^TEIíCE, FgLONTIN , 
MARTON , VULPIN , LUCINDE , 
LUCAS & J-E TABEIJLIOJJ. 

ET moi , }é n'en íetai poinc la dupe , éc 
je prctends qii'il me change en contrau 
la promeflè qii'il m'a fignée'. 

F R p N T 1 N. 

*En contraéldc mariage ,óu en contraft dç 
ronftitution? Allons , allons , Moníicut le 
Jabcllion , c'eft de la pratiquc pour veus, 
Mad. C 1 o A R ^ St 
Ouïj maisjju'il comaience toujours par 
fious donner le notre à /Ignen 

Mr CïpAfLi ijign^nt le ço9ptraB entr,e 

Us maw dft TabeUion• 
Ah » Madame , jc ypus «béis aveugler 
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ïc plaifir de vous voïr? 

F RON T IN prfnant l^plume des mainf 

de Mr Cidaris^ÇS Uprefenu»t à Mar ton. 

Et vous,Madamc , jétes vous tqujoursdans 

la diípofirion de fairc mon bonheur ? 

Mad. CiT^AKiskíon mori 

Non,jenepuisplusm'en défenidre ; mais 

je crains bien que votre femme ne vous faflfe 

changer dé fentimcnrs• 

Mart on à Frontiff. 

Ouï , ie filis roujours là mème -, mais je 

crains fort que Marton ne vous rendç in- 

i^dele. 

Mr C 1 D A R I s Àf^ femim. 

Ah I que vous étes injufte , Madame I Plut 

au Ciel que vous m'aimaífiez autanc que. je U 

haisí 

F R o í< T I N ^ Martoftk 

Eh , ne craigBcz rien , Madame : je la hais 
aucant que je vous aime. 
^ Mad. CioARis^;^ levantfin m^fquc^ 

AutaAC que je la hais ! perfide ! 

Ui K^.Tón,eh fe démapiHàfftf 
^utafit aue jç vou$ aime^ tr^re !^ 



..-i 
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Mr C I D A R I s. 
/h > ce n'cft que ma femmel 

F R O N T I N» 

Ah » ce n*cft que Marton I 
Mad. Cii'ARis• 
Non 9 traitre , ce n'cft que ta femme^ 

M A R 7 o N. 

*^on, çoquijçi , ce n'eftque Ma^ton. 

Mr V ü L p I N. 
Quoi , Mr Ci4?iris t c eft avçc votrc fccai• 
jne que vous aviez^ce rendcz-yousi 

.l» W c A $• 
Qyoij tnorgujé» Mr de Loliycjl c'tftU 
ike femme de quaU<é qui deyoit yous £siire 
votrc fortunes 

Mr C ip A K'f s ijk femme. 

jOh pour le coup Madame, fai tort i jc 
l*avoue '} mais il y ,avok de Ji'é^oile dans cout 
.ccci. 

F a o N )r 11^ fi jettant au geno^x 

de MartoH. 

Oh íiiTurément; mais il n'importe, ya jip 
tVn dcmandc paï;d9iv 

I^ARTQlil 
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M A R T O N 

U n'y a pardon qui tienne ; i I fauc que je ce 
frocte comme tous les diables. 

F R o N T 1 N. 

Eh , douM. dou.». doucémeat. 

MAKTOlfenle frenant à Uginrge. 
Ah > je fuis donc une enragée > Moníiear 
le marauc^ 

F R O N T I N. 

Eh, nan , non-, inais je me ie fuis pas noa 
plus > moi : vous m'écouíTez. 

M A R T O N. 

, Je ne fuis donc potnt une femme a íink. 

F R o N T I N. 

Eh fi fait , fi fait i je vous &Dkú , je tous 

M A R T O M. 

Touche donc U » finon je cecommence. 

F R o l«l T I H. 

Ah, tout coup vaiUei j'dme «utanc etro 
3iarié qu'étranglé. 

Mr V u L p I N. 
AUons ne fo ngeons donc plus qu'à noui 
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Lucas. 

Voici toiit à propos les niaíques & Ie0 
Menétriers qui venonc íbas le berceau. Al- 
iens, morgué:^ de la ioíe.í. 

PI.USIEURS BANDES DE MASQUES 

viennent íè méler à !a compagníe^ 8c for- 
Bienc avec ellc un divertiíTemcnc coupc de 
daníès & de chaníbns. 

» * - 

* F R 6 is 1 1 K charite aprcs leüt marche 

> • . . ■ 

' Vtnet, fons ce eharmant fcuilUgi t 
Tfíiirc un epottx JCnn amam ^ 
QnofípUifir'üoj coturs s^íiÍAnionmntS 
'pénftx. , danfez^: qm kBéd efl charmoHft 
Ql•léind rhyffun & tamour IcdMfHntl 

Le Choeur repirend. 

Jidnfins , àmfons : que h Bol efi ch^tHíUfit 
Quand ^hjmen (^ fitímnr U detmeuti 
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LvciNDE íàrie mème air, à Me Vulpio^ 

Ceffèt , ceffex. Jlétre volage. 
Une efoufe efi dtun doux nfage^ 
XTmJfonS'noHs en ce moment : * 

Quan pUiJir ms coènrs s^abandonnent ; 
J^anfons , danfins : que le Bal efi eh Armant , 
Qumd thymen (3 tamour le danntnt I 

Le ChoBur répetc. 

Danfoas y danfins : que le Bal efi charmant , 
Quand rhjmen Çí Pamenr le donnent! 

Mr V ü L p I N répol•ld. - 

Vnijfons - noHs , fen fuis content » 
Mais quancun noend ne nous engage, 
II me fant ponr étre confiant > 
La liberté d'etre volage. • 
tnyons íembarras £? les foins. 
Vhjmen efi un trifie efclavagt, ; t 
Pent^ètre en noms éponfant moins ^ 
J^ous noHS aimer^ns (ÍAvantage. 



f» 
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On .voit eníuite une entrée d'Arlequínes 8c 
de Scaratnouches 9 après laquelle une Ar- 
lequine & un Scaramouche chancene le» 
paroleS fuivances. 

« 

<Si t^Míes Us fcmmes gédanus 
faifiient,mettr€ fur Uurs haíitfp 
^Mtaní de CQiJiHn diffèrcnícs » 
SlmeHes ont cH de favoris ; 
Ah ! que de figures fUif.mUs I 
Que Jí Arlequines k Pur is! 

Si túH obligeQh les co^nettes 
J>e port^ pour /curs favor is , 
Des rotes de venves oomplenes • 
Comme eUes font pour lewr matis ^ 
jShl que ton verroit de fitlettes^ 
£n Searamouehes à Par is I 

^n voit eníuite une &araaiouchecce & uif 
Artequin dai^nr en écho une forliuie ; 
après laí^elle Lucinde & Menine cbao!» 
les paroles fuivante»» 



^ Éf99uc fMififttez^ Cannes fianïmh^ 
^42jy *^ pd^M VOHS brüler^ 
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Vous ne devex, jamdis aller i 

Oh voHSfouvcz, trouvcr v$sfemmesw 

Et Véns , bellej , Àomt Je ecenr Uf^drc 
VòU OM deva/ft des fa^voris > 
Carde^-voHs d' aller les attendre y * 
Oh peuvent ejire vas mar is* 

Une Dame Gigogne daníè eníuite une e»- 
trée » après laqueUe on chaate les couplcc^ 
íuivancs, 

Maffl•leSf €fmífour mus aBufir^ 
Preuez. trúitc ^ calotte , jatjHcttes > 
SoHvemt% €rnyAne vchs deguífer , . 
yims V9HS montrez^ ce qnc vo»s etes* 

Coqueties €h chanvej-foMrij , 
Quichercheei stoítstrHe MtMHfHre 
Qite vpHS hiifowr les moris ^ . 
Ha ^ifeémpc Jk méuruMs éstfftre t 

Afin JÜemfecher ponr fHi^mrs ^ 
Qnc U m^difmce m p^i^ 
M.4meH^9ffll§s^deHésfmré9 
JU m$d$ Àe jRmn G^^9$^ 




\'^ * 
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£/ vétts y foHrnoHS tirer díerreur ^ 
Apfren€z,^9foíis Scatamouchettes % 
Qui (Us mines fnt fmventeur » 
De Scaramduche ou des Coqueítes. 

Tous les Maíques daníenc' eníuice le brau- 
le, (ur lequel on chance les couplecs fui* 
Vant?. 

On ne fe mdfajue ici quau tal ', 
fiíais À Paris » tcuf temps efi carnavéiL 

foHT fixer un époux fAntafíjue, 

Femmes , ne quittez, point le mafefue. 

On ne fe mafqke ici quéiu tal; 
Mais à Paris tom temps ejl carnavaL . 

TÒHS les matins une coquette 
7 prend le mafyne à fit totlette. 
On ne fe mafdjue ici qn*an kal\ 
^Aiais a Paris tcne temps efi carnaval* 

Entre éponx fonvent les careffeÉ 
Ne font que defeintes tendrejfcs^ 
On ne fe majqne ici quan bal\ 
'Mm à Paris to^t temps efi carnavdé 



COMEDIE. 143 

Telle de pUursfait etalage , 
QhÍ ritfous crépe du venvage. 
Oh ne fe mAfqHe ici qu'au ba,l\ 
Mais à Paris tofie temps eft carnaval. 

Qfie lesfermens (rompent de belles ! 
Cejl U mapjHe des infideles. 
On ne fe maf<jHe ici <jH*au bal\ 
Mais k Paris tont temps efl carnaval. ' 

Telle a dija bonne famtíle , 
Qni va toHJeurs macjfnie en fille. 
On ne fe maft^ne ici qu'aH baU 
ÀÍMS a Paris tom temps tfi carnaval. 

Enfin de Paris c^efi Fufage : 
On n^efe y porter fon vífage. 
• . On ne fe mafqne ici qrial•l baL 
'Mm 4 Paris tont. temps efl carnaval, 

T I N. 
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4 CTEV RS, 

M. S A B A T I N , Marchand Juif. 

B E N J A M I N E , FUIe de M, Sabatin. 
M A R I N E , Suivante de Benjamine, 
M: DOüTREMER,Annateur, 
JJ£ AN D R E , Neveu de M. Dputtemefc, 
l'a SALINE,VaIetdeLéandrf. 

H AL I , Galèríen Turc' '" 

B R I G A N T I N , Qaleriea FrjinçoUi, 

Qu^re Matelots, 

Deux Cantarines, 

Deux BarcaroUes. 

Dqux A^ftralienpes^ 

Va Singe. 

'Í4 Sçcnç ejí IfivoffrnCf 
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L E PORT 

DE MER, 

CO M E D I E. 

SCENE PR.EMIERE, 
; LA SALINE.MARINE. 

< H A R t N B. 

i !*am6ur tant ^u*il voas plaí- 
a"M. de la Saline ; man point 
le badmage, 

Lji Saiihi. 
;. .Taa»ift?.dumo>ns* 

N ij " ' 
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Marín E. 

Pas feulement le bout du doigt» Que na 
tie dépéches tu d'aíTurer le bonheur de ma 
maknefle ? Le maríage pou$ mettroit d'acr 
cord : je te l'ai prorais. 

La Sai;.ine. 

De quol peux-tu donc te plaïndrc , Marib- 
ne ? U me femble que jufqu'ici nous y avons 
éié aíl^zbon trf in. A peine ariivons-^nous à 
Livourne , moi & mon maitrè , que nous 
devenons amoureux de toi & de ta Mai- 
trefle. On nous apprend que M. Sabathr fon 
pere la deftinç à un Pirate qui la rendrf 
malheureMÍe : auífi - tót , par bonté de 
c«eur , nous entreprenoBs de nous ff ire ai:* 
mer pour la dérober à ce brutal-là : foias , 
périls , dépenfes , rien ne nous coute. Vous 
nous aimez enfin : il y en auroit qui s'eiji 
tieqdro^e^it là ; mú^ nous fommes honitétes 
gens , npjjis voulons épouíe^* 

M A R I N E.. 

■ < r 

jQuene fonges-tií donc à én venür ^bout \ 

•LaSalii^e» 
Je ne fçflge à aucre chofe , úsfm txo\$ 
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íémaines que je me fuis fait courtler de M. 
Ssíbatin ; & je me creufe nuít & jour la cer- 
Vdle , pour aíTortír mes fourberies à fon 
' humfeur & à fes aíFaires. 

M A R 1 K E. 

tíé bíeiï, qu'as-tu tiré de ta cervelíe ? 
L A S A 1 1 N É. 

Doucement , Marine. M» Sabacln deftine 
tin Pírace à Benjamine. II eft foien aife de 
luí tenir toute préte une petite banque- 
route pour fa dot. Nous attendons dei ef- 
daves de Smirne. 

M A R I N S« 

A quoi bon tout ce détúf ? 

Là Sal IKÉ. ' 

Je veux dégouter le Pírate du màriagcí 
^ue nous craignons. Je prétends profiter do 
la banqueroute , pour retirer de notre Juif 
les pierreries que nous lui avons e^gagées. 
A régard des Efclaves , }e compte • • • 

M A R I K £• 

Je veux , je prétends , je compte ! voilà 

de beaux projets } mais Texécution. . • • 

Niij 
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La Salin E. 
Tu es pour Texécudon , toi ! f y viens^ 
Je me fi|is déja aíTuré d*un bon nombre d^ 
perfonnes pour certain íbatagéme que jq 
médite : le magafio du Juif fuffira de refte 
aux dégiúfemens néceíTaires, U ne me mao* 
que plus qu*une bagatelle. 

M A R I K £• 

Quoi donc ? 

L A S A L 1 K B. 

- De Targent. 

Marí n-e. 
Ceft une bagateile efleqfielle vraimenr. 
Mals n'importe ; U ne te doit pas manq^er 
icí : caiíTe» comptoir » écrin » coffré fort» 
fout eft fous ta main : il ne te faut que de 
J'adreíTe & du courage. 

La Salin h, 
^ Oui*da » oui-da , Marine : mais la JuíU^ 
ce n'appelle pas cela comme toi. 

M A R I N E« 

. Va , va , ne crains rien : la Juftice ne va 
point en mer. 



\ 
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La SAline. 
- Éh non pas , par tom les disíMís , éllfr n'y 
ya pas , mais elle y envoie. 

i Vraiment , vdilà de beües molteflfeí 1 Oh 

il faut qu'un amant ait plus d* femi««. 

Enfin je te laiffe : fais comme tu l'enten- 

^asjmats fonge à. m'obtenir tandis'que 

je t'aime. On n'a pas toujours íe vent A 

pouppe. 

La Saliní. 
Pefte foit de l'amour ! Cettc friponne-a 
me fera faire qnelqae fotife* . 




S C E N E II. 

LA SALINE.BRÍGANTIN. 

r 

Brigantin. 

Au diable le chien de comitè. 
La Sal IN E. 
Mais que vois-je ?'Voiciune rencontre 

de mauvais augure; 

Niiij 
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Brigantik. 
Ah , Ah » fai quelque idée d'avoís Yu 
cette téte li fur un autre corps. 

La Salikk. 
Je crois que c'eft •« • oui parbleu , c*eí{ 
lui^mema, 

B&IGAHTIY». 

Fiu» je confironte , plus. . • he > c'eíl tol^ 
iaoachef laSaline ? 

La Salin e. 

Quoi, c'eft toi, mon fher Brigantin? 

Que veux donc diré cet équipage ? 

B R X G A K T I K. 

Ceft un petit déshabillé de mer , comriíe 
«u vois , que je me fuis fait faire pour mes 
exercices. 

La Salin e» 
He , depuis quand donc es-tu dans la 
Marine ? 

Brigantin, 
J'y fuis de la derniére promotion*. 

La S a l i n £• 
J'entends , j'entends,. 
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Brigantin. 
Ct c*eft lezèle que tu me connois pour te 
bien públic, qui m'aprocuré cet emploi-là. 

V L A S A L 1 N Ei 

* » 

Comm^nt ? 

BRIGANtlN. 

Tu fçais que j'ai toujours été fort aihoa^ 
reux des Spedacles, Je m'étois dévoué de 
tout temps ày liiainteoirla paix & le íilence; 
& pour cela , j'alloís réguliérement à la Co- 
médie , ou le plus direflement qu'il m'é- 
toít poffible , je m'emparois des Epées pdur 
prevenir les querelles , & dés Tabatieres 
pour empéciíer les éternumens. 

La Salin e. 

Tu rendois là un vrai fervice au pubUc» 
Brigantin. 

Je m*en ferois aflez bien trouyé > £ui5 un 
petit maiheur qui m'arriva. 

LASALlNEr 

Quel malbeur ! 

Brigantin. 

Le )our d'unepremiérerepréfentation,u]i 

maudit animal » un Auteur qui avoit intérét 
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que ce jour-Ià le Spedacle ne fut pas paifi*^ 
ble y me fit interrompre dans mon exerdce. 
La JuíUccf prit mon zèle de travers , & avéc 
queique autíre petkecfaofe qu'elle interpre- 
ta aafli mal , elle alia jufqu'à me foupço&ner 
de volerie , & me fit expédier un petit ordre 
-pour Marfeille^ Je n'y fus pas plutdt aíriTé , 
qu'il me fallut pren(ke le ColUer de l'Or- 
dre , & venir faire mes Caravanes fur ces 
Cotes. 

jQui l^euí dit ipíun rivage ^ k mes vcíhx fi 

funeftey 
^Ï)hí préfenter itééèrd PiUde aux yeux 
d'Orefte i 

La S ALIHH< 

Je vois vraiment que tu t'es fort orné 
j'efprit. 

Brigantik. 
O diable. I les Spefiacles font bien un 
jeune homme. Mais toi , tu brillois autre- 
fois dansle monde. Cet.équipage-Iàt'ef- 
face diablement^ Ne me débrouilleras-tu 
point un peu de tout cela ? 



1 
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L A S AL IN E. 

Bon ! ai-je jamais eu de réferve pouf 
toi ? Et peux-tu douf er que )t ne fois tou-^i 
jours le meme ? L'amitié s'akére - 1 * elle 
quand la verm en eft le fondement ? 

Brigantin. 
Vous vous mòquez , M. de la Saline* 

L A S A L I-N E. 

Ah , mon enfant , les honnétcs gens font 
maudits de lafbrtune } Le zèle du bien pú- 
blic t'a perdu : une tcndrefle de confcience^ 
a ruiné mes affaires• 

Brigantiií. 

Une tendreffe de confcience I 

La SalinEí 
Oui ; je tenois une Caiffe à Parií , díont 
je faifois valoir l'argent un peu vigoureufe- 
mcnt.'Cette chienne de confcience fe foa- 
leva contre moi. Je luttai quelque temps 
contre elle ; mais enfin elle m'atterra : i'eus 
horreur de moi-méme ; & pour ne point 
rougir devantmcs compatriotes , je m'exi- 
laigénéreufement de mon paysr H eft vjrai 
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que j'emportài ^ fan» y peníer ^ le fonds díe 

I^CaiíTe... 

Brxoaktikf^ . 
On ne peut pas (boger à tout^ / /^^ 

L A Salin E. 
Mais je ne le portai pas loia. La Mer", 
l'avare Mer a toui englautí ; & je n'aí iau- 
iré du nàufraga, quéoiesfaupules & ntion 
intégríté. 

BRiGÀN-rilï. 
Cvft le pxinépú. Que fais^ ta donc à 

pféfénf? 

La SALfN't* 

Je fuis réduit à fervir un jeune I\omme 

dont Famour me taillebien deia befognè ; 

& cet équipage n'eíl qu'un déguifement 

pour íèrvir fa paffion. 

BriganIiiI^ 

A qui en veut donc ton Maitre ici? 

La S a l 1 n e. 

A la fiíle d'un certain Juif , chez qui ;e. 

me fuis introduït. 

Brzgaktix^ 
Son nom.) 
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La Saline. 
Je n'en ai pú encore retenir que la moi» 
tié ; Hazaél-Raxa-Ninibrod-Ifcarioth-Sati 

Brioantin. 
Quoi ! Benjamine , la fiüe de M. Sabatin | 

L-* Saline. 
Cèft .cela méme, 

Brigantiít. 

• » 

Diiiblç , j[a jolie fiUe , & le vilain peje J 

L A S A L•I N E. 

Tu le connois ? 

BïlíGANTIN. 

"Trrit pour tarait, Tïens , Tufure . la duretét 
la déíiance , & la fraude , le parjure , avec 
quelques regles d'AntWnetique, n'eíF-co 
pas cç ^u)9B appelle ici jVI•S^bai;in?s 

La S^Liií ç. 

i Juftement. Maisjen.récompenfe^ iagér 

néroíïté , la tendréfle , la francbife , & lit 

conftance , atec nnc.iaille di^rinç , le vífa- 

^e le plus gracieïuc , les y.eux les plus bril- 

Jians du monde^ ^ xniUe autjn9$ i^eqi^ 



i5« LE PORT DE MER. 

jattraits , c'çft çe qu'on appelie icl Benja* 

Bri.gahtiw. 

La pefte quelle pàte de fille! 
La Salihb• 
1 Cettc fiUe là , comme w vois , mérite 
aíTez qu'on n^ s'épargne pas à la tirer des 
xnains d'un pere conime le íien » qui , pqur 
comble de dureté , la veut donner pour fem- 
me à un brutal d'Àrmatcur encore plus 
digne de notre indignation* Non ^ mon cher 
jBrígantin , non , ne fouí&ons point cçtce 
injufte alliance ; íc que le fort ne nous ÚX 
pas raflèmblés en yain. 

BRïQANtllí. 

Tu n*as qu'à diré.. 

La S A t INE, 

Me voila deja Courtier de '^M* Sabatin : 
j'en ménage plus commodément les inté- 
rets de ihcm Maítre ; ^ pour peu qu^ tu 
fne fecondes • . • • 

BRIGAKTIir^ 

' Volontiers : je fuíi tottt^i m^ Qu'y-a-t'^ 
%gagna? 



.1 



C O M E D I E, 15^ 

La Saline, 

Ta liberté. Pourquoi fecouer I^ tcte ? Sji 
pous fervQDs atilemeot mop Maitré , crpis^ 
tu gu'il manqUíS 4e predit ^ ou d>rgent ppuf 
Ibbtcnir? 

Ce n'eft pas ipelut 

La Sal^ne* 
V QuQi Amic \ -- 

BrigAKtik. 

Veux-tu que je te dife ? j'aí jpris mon pait!^ 

i^ commence zxn§ (aire au íémcé ; & à*úU, 
leurs , il jr faudroit toujours reYeniTr 
. La Salin e. 
Si bíen donc que tu gioierois mieux ta 
lib^é ea argent ? 

Sur ce pied là , il n'y a point de daogec 
que je n'affronte. 

\ La SAtiWE. 
yoici mon M^ttre taüt à piopos, 

cÇieüç'fftLçaiidrel 



14ÍP LE PORT DE MER, 






is C E N E IIL 

MEANDRE, LA SALINE^ 
BïilGANTIN, 

La Salins. 

MOnsieur , yoilà un Virtuoíe que j^ 
yoas préfentç^ 

Leandrh. 

Eh ! c'eft ce coquin de yalet que j'avqí$ 

JlParisl 

Brxgantin. 

Fort )l votre fervice , Moafieur» 

Leandre. 

Ah ! Monfieur le fripon , tous me payer 

rez du moins de vos deux oreffles le Dí^rí 

Ihent que vous me rolites. 

La Salinb. 

Comment diable ! un Diamant ? 

Brigantin. 

Ah I Monfieur , je vous demande pardon* 

( Iljè jctte à getiQHx ) Yous me voyez aj| 

défefpoir . • $ 



C O M E D r E i<5i 

ééfefpoir • • • • • de la furpriíé • . .. que 1q 
Yèmords . • . de riaipuiíTance oà }e fuis . « . 
L E A N p R E lui furprenant la main 

dansféé fòche. 
Comment , effronté , qoe cherches-tu là ? 

Brigantxk. 
Un moiichoir , Monfieur , pour eíTuyer 
jiies larmes. 

V LaSalinh» 

L'habitude . • » 

Leandrí^. 
Je ne fçal qqí me tient •• . • 
LaSaline. 
Tout beau , Monfieur , ce bona Voglíe 
nous eft plus néceflaire que vous ne penfez. 
Je Tavois de ja mis dans nos intéréts ; & il 
va vous reftituer le tout en belles & bon- 
nes fourberies, 

B R I G A NTI ir, en fi rclevant^ ' 
II me faiit du retour. 

La Salinis?, 
líe te mets pas en peine; * 

Leakdrev 

^ ! mon pauvrc la Saline, je n'ai fa- 

O 



\6% LE PORT DE WER, 

mais eu plus befoin de fecours, Toüt fenvi 
bleconjuré contre ma flamme : mon onclç^ 
éà icí. 

La Saline. 

M. SaloExiin ? 

J. 1 A N D R C. 

. Oui , M. Salomiu : les geps àe mon é^ui- 
page Tont vú. Comment faire ! 

Lji S A L,I N Fa 

Lever i'ancre » Monfieus^ & prendre le 
large. 

•Léandre» 

Abandonnef Benjamlne ? 

■ 

La Salinc. 

Que voulez-vous , Monfieur ? Soutien- 
drons-nous. la préfence de votre oncle ? II 
n'y a que fix mois que vous lui enlevàtes 
fes pierrerias : nous avons été obligés de les 
mettre à la Juifverie. M. Salomin me cjoira 
Tauteur du défordre ; vous me l'avez peinc 
brutaU De grace , Moníieur , évitons l'o- 
rage , & ne m'allez pas brtfer contre ce 
locher-là* 






C O M É £) ï E/ Í6l 

^ LEANDRfi. 

Àbandonner Benjàmine ! & tU mé cróii 
lan coeurà m'y réfoudre ? 

La Sa li ne. 

Mais à qiielle diable de manoeuvre pré- 
tendez vous encore m'ertiployer ? Vous m'a- 
vez déja fait af&onter mille écüeils depuií 
que j'-ai llionneur de conduiré votre barque j 
& votre amòur cft furieüfement orageux. 

Brigantin. 
LaiíTez-moi faire, Moníïeur : je v^ux 
vousfervir, mol, contre vent & marée. 

L E A N D R E. 

Ah , tu m« rends la vie, mon cher Brigan- 
íin ! Seconde fon zèle , mon cher la Salínç. 

La Saliubí 

II ne riíque rien , lui. 

V B R X G A 1^ T 1 K, - 

Tant-pis : c'eft un agrément de moins. 

La Sal IN E. 

AHons , Monfieur , rémulation me ga% 

gne , il faut fe facrifier jpour vous. Jlma- 

gine déja un moyen de vous dérobgr à la 

Oij 



1^4 LE PORT DE MER; 

vüe de votre (xicle ,. & de voiis introduiré 
díez le pere de votre Maítreflèr 

Leandre* 
Chez M. Sabatin > 

Ljl Saline. 
Ouí : le bon homme m'a confié fes a(£u« 
res ; & je prétends • . . Mais je l'apperçois ^ 
«Ilez tous deux m'attendre àla galere« 

B R I G A K T X N,- 

Sans adieu ,. camarade. 

La Saline. 

Cet honneur là ne m'appartient pas«. 

Brigantim. 

II t*appartiendra , il t'appartiendra* 



m 



SC E NE IV. 

M, SABATIN, HALI , LA SALÜME. 

La Sa li he. 

HA ! Monfieur, je vous trouve àppo- 
pos ; je viens de tout préparer pous 
Tarrivée de nos Efclaves,. 



C O M E D I E. ïtf J 

M. SabAtïní. 
' C'eíï bien fak. Mais as-tu fongé à notre 
banqueroute ? 

La Saliiíe. 
Oui vraiment , Monfieur , toutes^nos me» 
ííires ibíitprifes ; j'efpere la conduiré heu- 
reufement à terme , pour peu qu'Hali me 
feconde, 

H A L I. 

Habir qualchi fcrupuli , e ▼ofrf fapir c6e* 
fiar gambarutta ï 

M. Sa BAT IN. 

Ce que c'eft qu'une banqueroute ? Bon 

c'eft la fin du commerce , tu n'y entendrois 

xien. j 

Ha LI, 

Oh ! dir-ml , fígnor ; nou poyir far nienre» 

fe non fapir. 

La Salike. 

Que veux-tu ? Ceft une maniére honnéte 
ÒQ profíter deia coníiance des gens , & de 
partager à l'amiable le bien d'autruí. 

Ha LI. 

$tar queílo ? £ come íi far gambarotta^ 






-'"«,,^ 



%46 LE PORT 0E M1RR, 

La Saline, 

Eh , mals > on commence par établir fon 

crèdit , & quand on a pú attra^per- TargenC 

ou la marchandife des gens, on diípa- 

roit à propos ; & Ton en efl: qüitte pour 

|)artager• 

H A L 1* 

Per partagir ? . 

M. Sabatik. 

. Oui, c'eft la regle. 

H A L I. 

E non ftar friponaria ? 

M. SabatiH. 
^ Kíen fiDioins« 

H A L I. 

E la Jufticia non impicar ? 
M. Sàbat iK. 

Au contraire , c'eft elle^méme qui en falt 
le partage ; & il n'y a point de bon pere 
de familie qui ne doive fake au moins une, 
banqueroute en fa yie« 

La Saline. 
;Et qui n'y foit méme obligé enconfcieníe. 



/ C O M E D I E. t(J7 

H A LI. 

f In confclenza ? Oh non habir piu di (cru-' 
puli y e ftar prefto à la gambarutta. 

Mé S A B A T I N. 

Va t'en donc m'attendre au magaíin , 8c 
xn'eiivoíe ici Benjamine. 

La Saline^ 
La voici tout à propos avec Marineé 

M. S A B A T I N. 

. Poqr toi , va-t en fur le Port au-dcvanC 
de M. Doucremer. 



S C E N E V. 

M. SABATIN, BENJAMINE; 

MARÍN E. 

M. Sabatin, 

£T vous/ma fille , préparez-vous ï le 
recevoir comme 11 faut ... 

M A R I N E. 

Quoi ! M onfieur , vous fongerk^z encore 
a nous donner ce Corfaire-là ? 



léZ LE PORT DE MER, 

M. SABAtlN. 

Aflbréiiient : c'eft on brave Piiate , dliit 
ilx>rd un peu brufqac , à la Terité } mas qui: 
adegnmdes iateUigeodss dateíòn ait^ de 
qm fçait L• mer par ccear. 

Marine. 

Mais au moms devriez-Toss coúCuífef 
Ilnclinatioo de vacre fiUe. 

M* Sabatin. 
indination ou 110& , Marine , M. Doiï- 
tremer a ma parole , & je laluí tiendraw 

Marihe. 
Ma foi , je ne lui confeillerois pas ie 
s'embarquer à Fetourdie : le mariage eft 
iin& mor bien danger eufe quand on y a 
ramour contrair^ 

B ENjAlf INÉr 

Non , non , Marine , mon pere ne me 
ficrifiera pointr à des vues d'ktcrét ; & la 
aature 

M. S ABATIN. 

ï-anature eft ünebéte , ma filfe , quamfd 

tUe s'oppofe à des établifiemens íblkles. 

Makine. 



C O M E D I E. tg^ 

M A R I K E« 

Oui vràiment» voilà un é'tabllílèmenc 
bien folide qu'un époux flottant 1 



S C EN E VL • 

M. DOUTREMER , M. SABATIN, 
BEN JAMINE , MARINE. 

M. D OVT nií HZK, fumant^ > 

SE I G N E u R beaupere , me vóici arrivé* 
Epoufons au plus yite : le Fort m'ea^ 
nuie^déja. 

M. SABATIN4 

AUons» ma fille^ faluez M. DoutremejCi 

M. D ou T REMER. 

Sans façon, M. Sabatin , achevons ma 
pipe , & nós affaires : à quand la nòce i 

M. S A B A T I N. 

A demain , íi vous roulez» . 

BENJAMI^Et 

A demain , mon pere I 



%7<^ LÈFORt BE MER, 
Ai DOü jraEicER. 
fite a Jüúfen ^«pourqüCH pas aiqourdlicu,? 

Ah ! ,^ ff^ce » mon pere « ne precipita 
pas tant Jes xhofes ; accordez-moi quelque 
temps pqur jcalmer meis répugnançesi & s*il 
faut que je me facrifie à vos ordres ^ I^ílès&- 
moi du ;QKXins préparqi; 4aoa ^^ciur à coc 
efforc . 

Bon , 'bon , Mademo^felle^ les vents eo- 
fendent-bten toutes ces nufons-tà. Us íbuf« 
fksït j il Isoit ;voguer• 

Benjaminc. * 

Vaus pouv^a yòguer toiit feul : poi» 
0tlBÍ'yaiit» futs poínt faite 1 la Mer. . . •« 

JM» £>OUTREM£R. 

vpjiieo ganamis c^ajíttepoiir ipidiçies içaux 
dexoeïu;, 

Je tàcherai 4e n*» ar w point à f oug 
i:ep£Qdb^ 
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M. I>0'U T REMER. 

^h, parblea4 nen» veítonis : votre-pere 
^n'a promiscé ibamgo'fi.; SC je preteadg 
^ffihélé Iíé!íríé5 ' 

Ceft xromme fi les Notaire» y «f^ 
palTé, ^' - - 

. Pas tourl^ fait. ^^ 

Songez donc aux formaÍlft&-«ià^I**Ít 
çrémonie. Je n'enítends rkn à tout cekj 
íniaiis^ je xne fchlargèdu Tcftfe, ' > ^ ^ ^' 

Plaifantc Sníàniepede fkire l%moarl 
M. DoüT remer; 

Je ne m en pïqiie pas ^ Marine , ^ tfeft 
pas mon métier, / 

M A R I N t. 

Poiti^^l tous' melez ^¥oq 
l^ijuferf 

Pq 
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Diiliíidíon de Coríake. 

Ce n-efl; pas que je reoç^icç à aímer r^ 
MaitreíTe , ooa i 9c6, eUe ^wmloit m'aimcr 
jHBi peu 

B E N J A MI N E í^^if^tfli^lfr• 

Ah , TOUS m'ep^f ftez ! * 

M. DoUTRElf-ER. 

Quoi , ces délic^tefl/ss finx ^ Port i Quand 
;iS)}i$ fc;iÍQz eo plebe terre .^^,^ 

*r ■ M.ARJME. .. 

Vous vojrcz jt?ieo qjip tous ü'çtjçs pw 
faics l'un pour rai^ire. . , , ^ 

• • • • 

fiagatelle ; je^eu^ qu'en^oins d'un mois 
l»Ue fç4cheiu|9^r comme u^ Janiílaír^ ; & 
nous n'aurons pas plutót {ú% un petit cou|: 
dumonde enfemt>le • • • ^ TAucl•léz-Ià. 

Tenez , Monfieur . c'eft comme ïï c'étok' 
mfià Maitreiïe. Vous pouvei compter furune 
iave/fion ínvincible» 4r<qúe;p|m6(qu(dç 



Vom éponCèr /nòvà nou^ jdtterbns tout^s 
dèux dàhs la Mer une pierre aiK^oK Vbus 
mous pécherez , &1rom YOulezf. 

M. Sabatiiph . 

Vous étes vlfíkc in/òlehtè . . r» r 

* Benj^aminte. 
Oui , mon pere, ce íbnt mes' fentímení, 
^fe voús lírifle le maítre d'enfaire típrcwet 

. Marí if e;. . 
Votre fervante^ 



SCEÍSf E VIL 

M. DOUTREMER , Rtv^SABATIN^ 

« . • 

M D O ÜT R È M E Rl 

F'Rancheüpent., Mv SAatin , nous au- 
jxms de la peioe à revirer xet efprit4ài 

. iVL $ABATIK« 

Ne vous mettez p^ en peine : je fçaurai 
fe reduiré. II ne&ur^s s'étonner fi la 
Mer & vos.maniéres Tont d'abord un peu 
cí&ayée;^ 

Piij 



«7^ tE *t>RT 0« ttER;, 

tant ni de jmiú^^d m d'éléfBWCi yowir 
A'avez qu'à VQtr., 

II faadra bieo- qu^üci sy fitÜèiL 

fidre un towB ksuM lmril»& jereviwsíut 
te champ*. . > 

M^ SiLBATlH. 

Allez r vous pouvez compter fur élTe ;"K^ 
je TOUS répondb encore 4e fií perfivuie »,aiii 
coeur i^ès .,, qui pourr a yenir*. 

Parbleu , qu'il vienne o^ii nou ,^ jè Tett 
C[uitte«,.£ft-ce qu'onregarde les filles parlar 

M« Sa BATIS. 

Vous a^eSB míbn : le cceur ntèft ipúul^ 
zero dans^^un ixtanage bieà íeMÍé». 



^3í# 
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S C E N E VIU 

• f 

LA SALIN £ en Matehmà JíEfr 
fiaves ^azfec LEANDIIE mi AUre^ 

BRIGANTIN. etk SjíU^imm ^^ 

iaums EJclaves^ 

Turcv avec des façQoa d^erclaves , 
5|ui vous dàercfiïenfr 

La- SAtiïíff 
All ! Monfiiwir ^ Soyez Ic biea troun'é;^ 

M. S A 3 A T I N.- 

SaiB façon ,Monfieür, que vousplaít-if^ 

La- Sa li he. 

C*cíï &r h psat de votre còrrefpondknr 
ik Smyme ,. qui ren» eovoye <e$ Efclaves" 
que vous devez yendfc à faíbire ; & vous 
ta ▼0Y« aa éçhantiüom^ ' 



tjS L•l•l PORT DE MER; 

M. S A B A T I N. 

■ 

Voilà vraiment un fort bel échantillon. 
ÜA Saiine. 

Oh í pour cett« marchandife-là , ;e déíie 
qa'on foit mieux aíIbrtL Mais il (aut un peu 
vous montrer ce qu'ils fçavent faire. Allons, 
cette Forlanne : je ne fais point de montce ; 
you$ allez voijv 

Zes Ejcléves danfenn 

La Salinf. 

H^ bie» , à quoi penfez-Yous > 

M. Sau ATiNv 
Je fonge à y mettre le prix un peu Bauti 

La Saline. 
Vous avez raifon : on peut tenir bon ïiir 
cette naarchandife-là. Mais , écoutez un peu 
celle-ci : elle chante joliment, 

Une Efclaz/e chante.. 

O Felice fihiavo d amor ^ 
Irà c atenc d'una belta^, 
CoderJcmpredezt'iljHocfirj, 



Ntlla leggiddra jurremu y 
Menogiovéi la liherta\ 
Che. íkm^rojk [ervitu., 

M. Sati^atut. 

ïojt bien. 

La Salins. 

Ma foi , vous y ferezvotre compte , fur 
na parole ;.il n'y arien <]ui rencherlílb les 

£lles comme ces petits talens-là. 

« 

M A r:I H E íaffrachant du Mere^^ 

Ce virage-lLine revient aflez » il eíl íívii^ ^ 
^eaunoir• 

M. S A B A'T \r^i 

A quòi eflí-il bon ? Chante t-il ? Üanfe-t iR(' 

LaSaline. 
II ne chante > ni ne danfe^ mais il nelaifle^ 
pas d^avo» fon talent : tout njore qu'il eft , 
ce maraut-là ade reff)rít comme un íinges 
& c'eíl un animal à changer. du noiran 
blanc dans^l'occafion.. 

M\ Saba t i it. 
£t cette autre £fclay&»,d'oü«ft^dte?^ 



f^ LÉ FOUr DE WBEir^ 

B RI GA NTI Mv 

D^EfcIaronie , Monfíeur*^^ 

La- Sali ne». 
. £lle eft jolíe femme , oui f- 

ti dbncr, fi (k)nc, vous me faitès MMij^;' 
B eft vralqu'tin BaeÜa entre les^mains de qur 
|é tombat , itie deftitia furm»miiieauSerail 
íi'ü gfand Seigneur;mai!^ilfe ttouva mi 
petit obftacle. Oh n'eíitíc poihtià cju*on oc 
foitfiltcP» exa&emeAt £lfe ; Se pikrt9^hear 
^étoi$^ snariée depuis trob mois^j Trob^ 
xnois plutót ,; j'étois^ea palTe d^ç Sultanç^ 
fiLVorité. 

M- SÀí-A-riKi 

■ > » 

EUe eft réjouiíTante;. 

L A S AtlM^F. 

Et utSèdéplusi Tenez » dimn^i^lm^W 
maiti, ellrvom dira^ la b^i»ne ttraoiWFe 4 
Jiwe ouvern 

Mi S A EA TiiK Im dimémfimM 

t(à» gantée^ 



L A^ Sal tiTE». 

BitIG ANT I!f; • 

Ce n'èíï pas là peiné : j'apperçoii d^jaat 
travers votre gant fós apprets de ccrtaine:' 
banqueroute. 

NL Sabatiit; 

Pàlx , paix , pdTons cet article• Lapeftelf 
^ueLLinx! 

Brigahtih; 

AR rvoid <iui ne dit rieirde bon. VotiS^ 
avez des vúes pour votré fillevque fesincliír* 
aations ne fecòndentpoint du tout». 

M. Sàbat in^ 

B eíï YtaU 

Briganttn; 

Votre tnain lamcoacede malKearímaS» 

feiflez-moi.faire :.je ne yeux que manicr fow 

cfprit un moment ; jelüi infinuerai des ré- 

folutions convenables „ & je veux laiend»? 

fieureufe en dépir de cette mam là^ 

M. Sjlbaxxn;. 
JPúinebien autant ceux-ci <jii6 leiauttes^ 



^fio tE PORT DE M'EJt, 

« 

Ceb fe tròuve le mieux du monde. Mmi 
ihaítre m'a chargé dç vous les préfenter de 
fk» parc ,. en reconnoi({àQce>de$ Ibíns ^ue 
tous prendrez du refte. 

M, S A B A T I «F. 

Je lui fuis vraimeot fort obligé , & je les 
teux g^rder pour Tamour de luL Mais^TOus 
plaSt iTdeutrer? 

La. Saxiüe.. 
Non , je^m'en retourne à fa rade iSc nava 
ídébar^uerons quaod vous jugérez à propos» 

M. Sàbat IN» 
Serviteïuv II ventre avtc Léanire & Brt^ 
jtMtin. 






C O M E D I E. <^i8« 



^C E'N E >IX. 



, ^ A R I N E . L A SAL ï N íB 






La S A l i k e >;y quittfint fon habtt de 

HE bien ; Marine , ne m'èn fuis-^je ^pas 
bien tifé;? . ^ • 

■ . (Ma Ri.RaE. 

À mervçíUes : jq^s à ^uoi cda nous 
mjsne-t-il? 

- La ^S'alíw^e. 
Adonnerle temps: à Leandre.de s'^xpfi. 
quer avec BeAJaoiine , peadint que je tra«- 
vaillerji de flion Icòté à &ire échouer M« 
-DQueremer, . 
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s c E ne: X. 

Jt. SABATIN. LA SALïNÍ^ 

MARINE. 

M. Saisatik. 

AH /je fuis perdn ! je fuiswiné^T 
La SALtWB, 
Comment uiOM ^ Mooíierar^ qu'eft-4 
cgutnvé? 

M. Sabatih.. 
Cexoquiniití ïuic qui Txent de sfei»? 
í^orter mel pienreriesw ^ > /* 

<La Sa li he; 
. V Vos piarreiies ) Ah , jd íuis volil 

M A RIM £• . ^■''' 

Neperdez^oint^.de temps^^ courez iIk 
tu Port j de peur qú^ n'échape. 



à 



©ENJAMJNE, MARIÍfÇ, 

■'v 

JBekjamxh^ 

HE bien , ;ma paurre Marine,, cpinr- 
mentnousdéferons-pous de .ce ^oq» 
iíeur poutremer ? 

M^ foi.^ Madempifeile , je ne fçai paç. 
Votre pere veut que vousépouíiezrce Pirate 
,là : franchement » nQtt$ fommes mal:!!^ 
Xe veat fur nous.» 

BeiíJAmi.ns• 
Et pour çoiebis de maux^ Léaodrem'iH 
bandonne encon dansxeifice extrémit^ 

Marine« 
* Leandre tous ,abandofinef 

<2u'il efl: truel , Marine ! II y a prèid'ua 
]our que je ii*su éu 4e £»s nouvellesu 



»<* 



z«4 LE FORT DE »ER. 

M A R I M B. 

*Vous moquez-vous ? Je croyois toat 
f erdu. Quoli pour <yielques momens em- 
ployés fans doute à chercher des remedes 
efleApiels , irous Meu d'abord auxiave&i- 
ves ! Fi , Mademoifelle J JF aut-il avoir le 
xceur ombrageux f 

Benjamikc. 

Juge par ]à de mon amour pour X.eaii- 
dre » & par cet amour comprends toute 
mon averfion pour fon rívaU 

J'entre dans tout cela a mervéille ; mais 
ie pe.vois pas par ou en íortlr. 
'Benjamins. 
Mals , queique durecé que mon f^ere 
affede , crois-tu qu'au fond il ne conferye 
pas^ncore aflez de «tendr^ílè • ^ « 

Mar IN E. 
Que parlez vous de tendreílè ? Je ne 
vous connois qu'un pere Juif : je n'en í^•* 
cbe point d'autre • «^ 

Benjamike. 
S*il étojc bien çonvaincu du déiéfpoir oü 
fa réfoluúon me jette • • / Marine^ 



Marine. 

11 n'en démordroit pas , vous dis-je : il 
a calculé c^maiíage fic en a fait la^preuve } 

il n'y a plus à revenir. . 

Ben j amíné^ ' ^ 

MaiHeureufe r 

M A/R S N B,, 

Mais en récompenfe il vous deftine, 
pdtir ptéfent de noces, les deux plus aima^ 
bles efclaves. 

Beítjaïííke. 

Ah ! ne me parle de rien' qui àrrappoit 
à ce mariage li. 

M A'JR•IN^B.. 

Ps^ience ; ils poifrront bien étonrdir 
TC>tre douleurs•& Tous'tenif lieuméme de 
wotreaiiiftntf 

Tu m'outrages. 

M A'R rN EÇ ^ 

Vous Verrez, vous verrez, Il y a ude 
Efclavonne qui vous fera. bonne à miile 
chofes , & le pitis joli petit Morè . . . Votre 
cceur m'ea ^a des nouvelles» 



»Mc tE JPORT DE MEU;. 




SC ENE XIL• 

benjamí NE, MARÍN Ei, 

BRIGANTIN ea Efilavonne^ 
B ai G A H:T l'K M fan. 

• ■ 

E poun^oís^je.pomt twm^t IzSBXòdi^-. 

notrcjuif? 

Marine*. 

« 

Xenez . voicl ÜEfclai^oone* 

B R I G A.N T I Hi 

AK.MademoifeUe ,Je mourois d^impa^. 
ttp|ice-d6 ¥011$ readr^^s^^r^fp^Si & fe 
fçai bon gpé àM(^a?»ge ....... qpo lor 

fort • ... dont rag^ément m'oí&e r<Kçafioi}fv .- 

^ fuis Yoti^ trèsriAmilile fej^aatQ , Made? 
moifeíleiu 

^<^ $omplif0fi9)t^ Uefi trcHifi^t' 



Ktais liïadefnoifeilci:«ft toute àíes tfyagrins i 
Sí 11 ne lui^refie ffiéi^ d'afftemktfi^ peu|r 
moil zèle.^ 

Ben j-A »rrN;E^ 
Commentvoyez-Tous, jeTOU8(gtIev«^e^ 
jVye descHagritK f 

BrkïàKvtiní ^ 

Born ^Maddmoifelle » jelis dans^I^r cesura 
tdut couramment. Demandez fi je n'ai pas 
lú tantòt: tout TOire pere•>>dè$ja picmicre^ 

Marí n-p^ 

Jufqu'à la derniére fyllabe. 

Bll'IOAN >T IH. 

Vo9S St^ ímç<Hfe.pliis lifiblèvTOüsí 
Tençz»liorrepr4'w MuiagequiYoiis^nieti 
sace , impatience de voir un anvidt que/^xnis^ 
«raignez dè per^^, iK^uaniure contre uq^ 
pere qyi vous facrifie à {(m-j^mQ^^jiQ&mSC' 
jtas là ^sbxégé de votre coeur?^ 

B E N J AM I N E,- 

"Voüs m'étonnez ?- 

BaiGAinpiHi 
Jé ÍGXÚ plus , je veux vous fervír. Je fçaí 



\ 



»88 LE PORT DE MER; 

ce qu'il ^n cóüte à notre fexe de VLzroii 

pas ce qu'il aime^ On fouffre diablemenu^ 

M A R I N E» 

Je yous eíi réponds. 

BRIG AMTiHi 

On a aimé quelquefois : vous pouvez croi^ 
te qu'on n'a pas déplu ; des monftres d'é- 
poufeurs font venus à la traveríè. J'ai tant 
j[ure contre ces chiens de parens*. 

Ben JA MI ME^ 
H eft vrai qu'ils font blen crueb» s 

Brigaktik. 
€ruek ! ce font de vrais Turcs :1I íenxí- 
l•le qu'ils nous faíTent exprés là , pour nous. 
fisdre^enrager• 

Marins.. 
Le beau pldíir? 

Brigantin;^ 

Que ne nous laiíTent-ils le foin de nous 
|K>urvoir ? N^ fi^avons-nous pas ce qu'ij: 
nous £tuc ? 



C ORTE D I È. r8^^ 

M A R I K E. 

Qui le fçait mieux que nous ?> 

BA I G A N^T* I N. 

Mais les chofes font fi mal réglées : Pa- 
joiour fòuíHe à droit, le marïagefanffleií 
gauche y. le-courant de la naturenous em- 
portev, la. raifon a beau ramer,,, L'orage 
fe déciare . • . On perd la traxnontane • • . Je 
ne fçai fi je m*explique ; mais vous voye2>^ 
bien-que les parens ont tort. 

Mar INT., 

Cèft fans répKque; 

Brigantin. 

Demandez , demandez à mon camaradè I 

U va vous confirmcr tour cela. . 
\ 




tE PORT DX KBTt» 
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s e E N £ XIII- 

IEN JA^M I Ï3'£ ,.M•A^R I N-E,-; 
LE A^N J5 RE «^ -*í»•^• 



Leandrb. 

EH ! quipourrok»Míidecioifellé;ncjaíÇ 
condamner les a^t^urs-íle vos chagrins ? 
Mais ce rfeff pas aflex de le^ plMidre, U 
faut vous ea alfranctus* Xroft teureux fi^^ 

no^e zèle . , *^ 

B R I G A'^ T 1 N , has à Ijedndrfr 
Autant de perdu : vous refiÈurouchez»- 

Leakdre. 

Ah ! charoiante perfoane , honorer mol• 

6u moinsd'un de vos tegards ; & faites gra- 

ce à ma couteur en faveiir de mes fentimenSt 

M A RIN E^ à Benjamine. 

II n^eft pas íi diable qu'il eft noíc;^. 

Behjamine. 
J^aUTez-moi > je vous prie : c'eftla íeule 



LeAN'DRE^. 

UHeurcux Leandce faas.doute eft. rohjec: 
de C€^e.inquiétu4e ? 

Que^diKl^vqufdeLeaflidre.ií' 
Lea^ndre; 

Jfe fçai, Mademoiíellc . tdute là parr 
qti'S adatfsvorsecoeur ; &.c'eft en fa fayew 
que JQ: voust prie d'agréer. meSi fervices :r^' 
J'entre daos toüs Jès tranfpQttsque luidoit 
caufer rotre tendfeffe ,.&.}'©& mémfi voiis> 
Kmercier à vos genouXf.•,// i»i É^i/c. Uj, 

Bifolent I e , 4 ab , Leandre I , 

L E A N.I> RE. 

Ah , Benjàmine !? 

^uellè jóie l^e »«Hible^i«dha-vousi^te 
«^*on ae tous fuffprm»c> •^^iQtüne.íe 'wds 



^^i LE POftT Ï!)E MEU, 

Toie encore une fois . • • Par quelle avait^ 
türe étcs-vous ici ^ 

LtK N t) R «• 

Vòtre pere attendoit des Efdares^ cfe* 
Smyrne : la Sadme le? a prévenus , nous a 
feppofés. Je TOUS vois-enfin : que nousiai^ 
porte le refte ? 

B'ENJAMINC, 

Votts fça;v^^ que M. Doutremer eft ar«- 
ïiyé I 

Ehan-dr'^. 
Hé bieii , à quoiites-vous réfolur^^ 

B EN JA MIN E. 

Jè ne fçavois pas bien encore ; mais*yotre' 
préfence me détenmne s & j'ahnerois mieux^ 
iQOurirque de mefoufifrir à un autre. 

BrigA'Ntin dans fa Vúix naturelU. 

Vous ne mousrez poim r- Mademoifelle. 
€'eft moiqui tiens le gouvernail , & je yonjf 
«onduirai à bon pprt^fur ma parole. 

Benjamins*. 

£e a'f ft point uoe^femme• 

Brigantin; 



,..,.. ^ B R, I G A N T 1 N. 

JcncTaíjamais'eté^.' 

C, rt • ■ j* - - «-J^ ',* ^A. V^ C 

clt un de mes anciens valets que j'ai 

de votr^ p.e^e „ fpusJ'hait|it -qu vous 1^ wyéií 

B E H J À M I K £•. 

L'honnete garçon ! Ne vouàra-t.il pas 

bien garder cettBOTDntJfe'|íour lamour de 
moi? 

Non , s'il vou^plàítf ^' 
Br'igantik• 







Çiel ! voici votre perc l^' ' ' '- 



^àí» 



: ./ 









^ 



-nvü 4 iijO ,sí)Ííí:-/í::í'j'í ííi;cv . ^H^* '. 



7^ LE Ç^0ll(ri>]8 »&R. 
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SCENE' 3^IV- 

• I • • r '■ • \ 

M." s /í'ffÀ tï^í^; i'KN^j ami-ne; 

.BRÏGAíÍTrN. 



']^'JlJP'ï.'ïl•JSJ:j iji; ::■•:■ 



S I 



TT E bien , ^^Çppf;,jíHrez-«vous des 
f*^ jiouvelles de vq«j:e, ÍÍÇufc.?; ... . - ^ 

vous id ? .^ .T<w^jiYO!SÍ? m ^I^M: 
prendre l'air ^ii'à,t]^^ecs y^yúa^ts t 

^RlGl^,lj;,TX.lf...• ; , . • 

Je lui contpis , ea nous promenant , la 
mamere dont je fuis tombéé dans l'efcla. 
•vage. ^^ 

iVÍ. S ABATI H. 

Ce n'eft pas pour vous que je parie ; je 
filis ravijlxe vous rentreteniez•P ui ^ B^a^ 



I 



C O M E D í É. • ' hi 
]«mme , écoutez cwte•femme^•fà ïélé éft dè 

boiveodleíl• ^ 

Benjamine;* - ■> 

Je tàcher^i d'en pirofiter , tnon pere« 

BKiGAKTjifel feighamliïe 
contifíuer finhiftairw ^'& fr mVttant toujours 
fUtutnt M^nfitwr S abatin '» fenAmt qnè Léan^ 
én parle à Benjamine^ 

Sur ce port donc » oià)e vm^^ dífoísvifB» 
mesparcnsm>yoiept:nicïié«;Je vis uncer- 
tain homme de mer , qi]^;meji( #Ufi^r[t/ut 
touché de la delicatqíTp ^9 n^^s traits ; je 
fus cbarmée de íon air marín , de fa voix 
brafque ^ & de la plus belle mouftache 44 
Levant. ^ . - ^ ?- 

. , M.'.SÀBATIN. 

^ Bòfr! '*' ^ ^'''-^ - • '•-'''''' ''^' ''---^*''"^ * 

BrRXG'AHiTl»!. 

, Vou$ trouyez du caprice à cela ; mai$ 
Voúsíçavtó que c^éftfé àeraít d:es:5én^^ 
Bref .. .. écoutez-moi dom:, '' 

• Sàbat iKè . , .^^ 
Je vous écoute. • ^^^^• " ^ 

•;BRiòi6!^rrN'/ , ^ 



zpí LE PQRT PE MER, 
«oient ^ époux de t^rre ferme 4-imis 
néant , mon coeurétoit à flot. Vou^ ne m-é-> 
coutezpas? "* ' ' 

M, 5 ABAT Ml. 

'* Sí £út^(i íút. 

Bri G.AK T IN. •) 

-' Enfin ^ f*époufai le Corfatré ; & nous ne 
fumes pas plútót mariés » que nous nous 
«nbarquàmes. Me fttiyez-vóus ? . : 

'^ ' B H I G A N T I N . 

II me dit qu'il vbulòit nfie faire voir tou- 
tié'là terre. * 

Mar I NE,, 
PDuviez-vousVous'réfoudre à allefi-lf ? 

rxgantim; 

• • • r ^7 

Pa va bíen loin zyqc ce qu^o^aime j mals 
eperfide«•«« » . ' ' i - 

."I•lOL '-Í -^J.'IJOD'J .. .. 13: i. 

M A R I N E, /r 

2»/ f • - ♦M I í* A í' /. f- rl * - 

•• '; 



.■ Òb'M É O í Ei ' Ï9^j 

M. S ABATIN^ 

t 

Que fit-il donc ? : -^ 

B-ïí f G~A- n't Ï^N. 

Le traltre commcnça fon ròyagè'^ar 
m'aller vendre à'iih^BàcSia ,"avÍBc qui il avoit 
fait marché pourtoutes fes fenntres. J'étbis 
la treíziéme niaHieuréufé qu'it^ achetoit de 
ce bàrbare-là.-""' -'^ •-' "'"^ :.!•. ..'•.: :v' i.o •_ 

La treíziéme ! , . . r - 

Brigantik. 

•' He fas ! plut au Cí^f tjíie jé fiiffe ïa aer- 

iiiere ! J'ai cncorè appfisí Wàfíívatrrntíf 

que mon bour^eai}^ j^|ok.{f@ plombs fur 

la fille d^'un rich^ M?f^l^^H^j<^¥rP^kfi9F^ 
en faire fans doute le mçme ufage« 

M A R 1 N E. .i 

Monííeur^ un Corfaire ! la fílle d'un n-r 
cne Marchand ! il faut approfondir cçla^ . 

M. Sabat*in. 
Qu'eft-ce donc que ce Corfaire? 

RIGANTIN. 

' C'eft un . hbmme qui rode de Pbrt'ea 

Port i vkü certain !Doutremer . , .; ' '• 

Rüj 



»íiS Lp'ROflT DErM-ÇR. 

Doutremer ! -^ . \ 

^Monpere! 

£ i^ I c A M T 1 H» 
D'ou viennent donc toutes çc$6^yf;iíips.% 
Connoítroit-op Içimqpppríi^ ? 

' . . Ç'çft jnnipiResnt ceiui que MonGeui inou- 
*^;%? ^P»"/«f à fa fille. ; „ ,. , ,j • . , : , 

7íj1 i•'i: q gtEiN j ^ jt'i N'É; ' '-' • -•■'i' 

•"«íbiíjfeTïèYeaicpotnt étrerehdue: 'y ' ' 
• M. Saba T IN. ' 

hion., non ,.ma fitle , cela ne fçaurpit éfre : 
|e tónnois celuí que je yous déíUne s & jp 
vous répónds qu'íï tfà jamals éte' ma- 
íié. 

Brig anti n*. 

^.Tçpn. » celui 4oai je ypus ■ pajrle «ítiio 
homroe tirant fuf le waMíqt;,, <]íh ^ ,, cot^-j 



■ I 



,r COM EDíl'E. . ' a?» 
me je TOUS ai dit , i'air marin , la Toix bruf- 
que , & le tetnc falé. 

;M*it;ii<.4 '.' 
LeToíIà. 

• , , '-''B.t•Híi'*'i*-'fe.: '""■ ■ ' 
pefi Ib^iAéme. 

. • . M. Sabíti»,. 
Seroit-ilpoflibleï 

Le fcélérat ! je voudiois le. teuÍTj ieí vje 
ie déïi%etois de bon caai. 



■■'■■'I 



Rüij 



ají8 Lp ROftT DE M:ïR. 
Doutremer ! ^ \ 

• ■** * m 

• • • ' 

Monpere! 

BïHOANTlN, 

D'oü viennent donc toutes çc^ioqppfrs.^ 
Connoítroit-op \çimqnppr&^} 

M A R X N £• 

r 

Ç'çil jttft|pment cdui que Moafieur you- 
lojU/í^f (5 éppu^ à fa fill^ , ;. » / ' t 

""^aObil jb nè Veu* point étre venduo. ^ ; = ' * 

M. Sàbat IN. 

Non« non ,.ma fílle » cela ne fçauroit étre : 

jè'cónnois celui que je yous deiline; & je 

vous réponds qu'il tfa jamàis éte ma- 

íié. . : 

Brig antin,. 

^Tçp$t, > celui dwt je ypus/ pai•le leí^iin 
homme tirant fur le matoiot*, qiu a . com*; 



,r. c.ü.•MEDdï.:.. ! dC» 

me je tous ai dit , l'air marín , la roix hiuT- 
i^ue , 8c le tant Üié. 

Le Toílà, 

jCefl Ibl•iiAéaie* . ■ ' ■ ' . 

. ; . M-Saba-tï***' ■' ■ . ■ 
Seroit-il poíGble ? ... 

. Le fçéWrat ! je vottdtçws le. (eoír, ioi ,-fe 
fe dévifi^gerois de ben ccsur. 



■Y 



Rüij 



Mi Doütucm^er; 
Hébien, cetteEfdave? 

^ue vous a^^eK veir(^e$:?' _- 

Ji/k DOU TREM^ÉR. 

Qui oíe donc vous fouieair ee$ Im^ 

EÜeimémi.: ^ / ^ /. '' .; I 

. Coitunene» ímpodç^te ! . 

Brig A»nv. í ; 
Pe^s injúrei t Àh^^ístítofi mietet me retirer;^ • 

Ni DoUTítEMER... 

N'on i noh j ventrebleü , vous nè m*échat- 
perçz pas . fourbe que voüs éties ; & je vals 
" yoiïs piettre íi léu & à fang , fi ♦rfüi tie chan- 
>z díeUngàçé.- ; ' /.', ■ ' \ ' " 

« 

• Alí,^&ifOÍie^v)i)|i)Cliís^r:j}e;ivou$:p^^ 
pour un autre. .- ./y;^^. j^^. ^, ,,^7 



/ COMEDlEi í yoj^ 

Jíh ipaíbleu ,. -Monfiçor le fiàpàan , i^ous 
^lOUS'^tiircf: ^as; ibaipofé impíaiiiBoicne» r t 

' B R I Ó A.N T I K lOHvratit fon ííàbït 
' ^^ femme &faifant voir celm de galerïen^ 

Tout beau , Meífieurs ; je fttis un fripoa 
priyUçgié tYoilà. me^ titres,; ,11 

Eh , jç penfe que ç'eft <» thhem^^m^ 4ç Brj^ 
gantuí ? 

Brigah-tiNt 

* 

C'eft moi-méme. 

M. S A B A T I N. 

Le Morè eft fant Baute du complot >- 
II fàuc qu'ü nous débrouille totK caci» 

M. Do UT RE MER. 

Oui » psfr la íamWeu , Yoife parlerçz , ou 
point de qiiar^^» }e Y<m$. tràiterai tous 
deux de Turc à More^ 

L E A N l> R E fi démafijuanK 

Hé bien , il faut donc fe déçouvrir, 

M. DOÜTREMER, 

Ciel , ç'eft Leandre ! 



J04- LE PORT DEÍkíER, 

LeAH DRE. 

. Oaí.mon oncle, Tous.voyez-à-voí-'ge- 
noiuí un nT^d&.tin neveu. Ç'eft^vous^le' 
▼oir ce que tous voulez ét^e à njon cgard : 
mais iui motns ne me laíüez pas la vie ^ (i 
TOUSTouïez encore m'arracher Benjamine. 

- M. 5 Abat I H. 

Eh , quoi , MonfieiirDoutrSitier iXcroit-r 
ce là le neréu &oni vouitc^viei autreíois 
jraríe poor nià'fiHe ? ^ ^ ■. * '■■'•'''. - . ■ 

M. D O U T R E M B R, 

Je n'en ai pbiht' d'aútfe. 



L 



. '^• C O M ED I E. ' ^5<íj 
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SCE N E XVI. 

í ■ ■ • ■ , •. ■ ^ .' ".' 

M.DQUTREMER.M.SABATIN. 
_-.BENJAMlNE;,L•EANOTlE. 
c'cMARINE. BRIGANTIM 
. LA SALINE. >* 

•La SaliVie. 

-r ' • " ' , ~ * 

'Tf^Élà joie , Moníïeur., de 1^ jpie : voità 
"-■^vòtre Turc qu'oh vi>ús kmene, 

M. D O ÜTR EM-ER. 

Topei , ce fripon là eft encore de J'm- 
teffigençe, , , 

Ms SA« ATI H. 

Quoi,.Mttiaiit'i.. ;; 

; -Q^'^-^ donc, M^flie^rs íí'ripon d'un 
cóté ! Maraut de lautre ! Qu^fc^-n^ut-^ltínfc 
diré tout cecfc^r : t a 2 a 1 

c ' .<2ue.toiit efttlíécóuVert , mon pauyre^a 
Salioe, & (jue jBon banhéur i oú Hioh maU 



o/ï \'' 



'^JUJL ^ A,MéA VÍ*Cm^ • • '^• ^ • 



jotf LETORTDEMtR; 

heur dépendà prcfent de mou onde qye 

tu voïs. 

ix Salike. 

. ■ » ■ 

Vous » Moníieur , Salomin ? 

' : r M.. D O U T R í M E K* 

, Taisrtoicje ne fiii& Salomin qu'à Míar- 
$0iUe ^ & je íúis icL Doutremen Je change 
de nom&depavUloayL&lon mes iatéj^ts• 

La Salin !!• 
£xcufe2-moi donc » Monfieur IDoutre- 
mer, de ce que je vous ai tfràité cpnune le 
mal de mon maitre. 

M. SabÀtin^ 
Trève d'éclairciflemetit. <Juelle eít Votr« 
réfolution ? Vous yoypai qu'ik s'aimeht• 

Je nliéfiterois pas 1 fes Jteddre heureux, 
faifs certaifies pcerrerieç quej^ tx)u^rs 

La Sali ïí4;»o;> luos i. i 
Que cela nei voi^iembarmíTe point ; nous 
Jei^ a.vipp9;€onfiée54MQ0ÍIèim^o&cmlàte 
.firipoQ qulaquilttjCitalécB•: 



♦ i T 
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■ • SlCENEXVíl.' '■ 

^ ..... ■-. . .'j 

M. DOUTREMER'i 'M. SABATIN, 
BENJi4M^PÍjïà& .' LfiAíNÓíié , 
MAR I^^'v^fi'R Ftí AÍq TlN.. L.A 
SAL•'lN'E.IïÀ•tr. ' 

I . ■ . ■ .■ >■ ' • i 

»j. .'..... r. . -»^,.f^ .1 1 ... _ 1 . í 

JO, no vM Scjfaílàr^ripiónne : mi Bir 

M. DÒÜtRfilÍER. 

avec ta gambarirtti }* ^^ ^ - í * !^ 

Si , fi , Signor;'riíiWt^iAi^po?ero Turca 
.<íh4íf!ir'©aíTíbíratíà%èGhí^ - ' 

M. S'ABÍA-TIN; - '* 

Oh , parblca',^tè4i^ai^ndre avec ta 
' ^»-? JSiàftitft-wSh' ^^ fapiïí 



jo8 LE PORÏ Dfi WER» 

M. D O U T R E M E R lui arrachant 

" des'mains Tes fierreríes'. 

Hé , doaiie , tnaraut ;& va ce üíiq pen- 
dre ailleurs. 

ití AXli -' ' • 

A I* fo«sv, jujïitia , juftitia 1 | . _ 

M. ,D/OÜ T;RfE MER. • • ' 

Nous compterofis,, Monfieun Cen «ft 
fait, Léandre , j'oublie tout ; & j*en pafferai 
par ou M. Sabatinvoiidra. 

Ponnez-vous donc la ipain, , .mes enfimst 

. Leakdr^: / 

r Quclbo»hwr,,Beçè?PÍnP,ií. ) 

Je tremble que çe^nç fòit qu'un fonge! 

La pefte iXJue je çoanois de fiUe^ qui 
voudroient rever de naéfiif . 

11 netient qu'àMotiGeur que %9.çn^yçs. 

le plaifir , à M. Sabapf^. Jc vous fers depuis 

tril•ls fenaaiiíf s :; dpno^n^pi TOpq- congé , 

&Marinepourjfecompenfe. r,., / 
^ M. SABJínu. 



r* . 



. "C G M . E-' r è. - '■ fó^ 
! Mi -S A B A ri wj- - - '■ 

> 

Valoatíers : nous voi& tous ^^onteas* 

M. Do UT REMER, 

• JEl n'y a; que ce pauyre Brígantin, |)Oüt 
qi!& nous ne fçaurions rien faire. 

Brïg.antih. 



f 



L 



- Ne vous mettez point en J>eme5 jetne 
í^'is pas lé pla<sí à plaihdre. Onfefaitau^ 
galeres, & Fon fe laffe du- maFiage* :-tout 
cela revient au méme. Que je fois feule- 
Àlenc dè la nóce ; ^ ne fongeons qíi^à hdui 
^vertin 

M. DOÜTREMER. 

AUons» çommencez-rdonc votre pente 
jnaiufiUYxe» 



^ 



\\ 



■ ^ « 



•y» J - - í p, A • • 



.' .» - liJ 



Iff LEPORT DE MER, 

immmmmmm 
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FETE MARINE 

Quatre Matelots avçc dçux Barca- 
roUes 3 & dèux Auíïraliennes , 

' rfiiivies 4'«0 SÍDgeqwileurpqrte 
:. un Pa-rafol ^ forment wie marchc ^ 
Ac comoiçacent laFèce. 

^ASai^IN^ /apprticham des ^uJir4Unnfs 
après '(^H elles ont danfé^ 

VOiL A vrairaent de fbort jeli^s^danfeufes, 
. Mais d'ou. font celles- ei ? 

M* I) ou TREÏÍ'F.K. 

Ce font des Auftraliennes, dbm'jté^vdu- 
lòis faire.préfent à JB^njamine. 

Et CQ Sínge là qui leur fert de Pag€^> 

M. OQyTREMER. 

C'en 'eft^un qui eptei^d la l^guç òfi 
leur pays. 






Marin^e. 
Commetit ^^élés' úb^'p^,heút donc pas 

Si fait yrainiçptjj je i}ç , fir^ pfisplutót fur 
leurs terres , que tout le monde Tapprit , 
}Ufqu'aux Perroquets ; & celà en moins de 

huit jours, : ) ^ a 3 ;í a :.; z \ 'J 

BriüA^tin. 

Huit jòurs I Ces pèuples-là n'ont pas la 
mémoire courte appareniment ? 

M. Dòt t!(^EMÈR. 

StiiíàlrTmais fètïr« Jours font longs ; ils 
durent fiji^mól•l; 

La SAI.INE. 

Des joürs fix mois ! Par ma foi, M. 
DosttréiMr.j. le. j&ondb.^ft * tme. plaifante 
Jnkcfaille#^ •-'. . i 

M. D O ü T ^E M E R. 



*• y - r 



Tu, es un vrai badaut , toi : tu n'as ía- 

mais* vú que ton coiitinent• Mais laiíFons 

continuef la Féte. 

Sij 



$1? LE.í»tWRTrDfi3ttER 

' Uv Mate lòt,. 



Jeunes coeurs , venej^ app^eiidüt^ • ^ 

' • « -( • . - - _ 

L 'iE ; G H oiE ij B? '^épéteí ■ 

* à • * 

I 

c ■'■'■.' 

Une BARCAROLÍÍB: ." • 

' J^mbarguex^vous dans vos beaux jnurs^ , . 
C^efi feriré temfs (jue ien defendre^ . 

. L E C H F,» R« , 
1,4 matjceuvre des ((!n<mff,^,, . . .;. j 

ü*Nt Mate LOT* . 

,l^es.jtiatJidlLQiíxW£ÜUnf.Htà)joarst\ 
VeiïleK. toujours pçur les Jktfièndm^ 






LÈ Chòeü'r. 

. . . • ^ 

Jeunes coeurs ^ venez apprendre 
léd mimnewvre dei anwurs^, . . ^ 



.í" CdiW È D f g: T ;5ï;$ 

^' ' U iï E B A R C A R O t L E* 

^ lOHymen , apris de lon^s détours^^'* 
£fi lépiiri OH Fon dòit *p rendre^ 

La^mametn/re des ankouts^ 

^ *• . •---« 

"^^ UW MATÈLOt Zt ÜltE BARCAROttE 

danfent eilfemblel -i 

M. P Q v't R E M E R chahte enfuite. 



A.I 



JPUés de comm^rce^ ammr; ^açç^sfaitmom 

Àefiin^ . 
'Tan fiambeém : me fléütlménT >qf^. m$ fipe 

f2efi .ímvjptf.pUifir À0tt: mm om ísfi ( 
charméé. .7. r . .. ._ :i 

. ÏJ H ,M A TEi OT 4anfc feul| t 



3X4 LE PO11T0E MER. 

Auftraliennes. Celle-ci eft touta jeune : je- 
gage qu'elle n'a pas plus de quinze jourst 

M. D o ü T R E ME R, 

Bon! 

Quinze )oars de lent pays s'etkend^ 

M. DOÜTfttlTER. 

^Tç moquest- ti^^ ? La plu3. jçune a fes 
foixante ans pa0e$, 

, . BRiçAKTilsr.. ^ >; 
Elles ne paroiíTent pas , ma foi, leur age. 
La S a l i n e* fainfam k ufu 

des jisfiraÜennes. 
^ S C8tt«^ petite:irieiUè^IiirotdU^t s'itaUSt 
xci , & qu'elle put s'accommoéer d!an en- 
faht<»miiie moi;^'eir penfe2^vaixs'^\;. 
Mais , morbleu . pourquoi nous tr omper ? 
Vòçis fious dites que ce font des femnàes » 
& elles ne parlen t point. 

. M DoUTREMffR. — 

C'eft le défaüt desfèmm^í dfe leurs di- 
mats } on ne içauròit Icüï arràdSer une 
parole. Ce n'eft pas qu'ellés n'ayent la voix 
^eJ Je V?iúc^¥^u» Mk ^doottey le^plcí^v: 
écoutez. 



/ C OM BD l'E.' 1 í»t 

L'unedes àustralienmes commeace. 

Notre houcke efl toujaUrs muette } 
t MmsmjyeuxfontdegrandsftorleHrsí 
LeurftH fincére tfi l*inttrpme , 

J)e cell•li qui bri^le nos cognrs. , 

. -^ . . -. . • j 

. . La S A lí n e répond, _ i 

Jci U bouché efl màtns difirette j 
/ Et ksyel•lxfimflm grjaif^s mejtteurs. 

L'autrç AysTRAtiENNE contiiiue. 

r 
• . ». 

Notre beaute , toujouri noHvelle , 

i ' ' •' 'si 

jifoixante ansfmtdes j/iloiix. 
La jeunejfe ict dure-^t^^elle ^ ^ 
^HJji long-temps (jke parml mus ? 

L A S A L I N E. ^ 

On ij dit jtune , m sy faif ieUf y 
jiufi lón^'Ufnps qH*fin íefi^bf^ vohs. 

L^ premiére Atfí tralie^nfe reprend• 

On tÍ4t point chej^ nans de methode 
fnur bUn arr^n^crjis attrai^s : 



3ti^ LEPDRTDÉMIK, 

La jeMneJfe Us accommode j ■ j 

Et la nature enfait Us frais^ 

L A^ S A L X H £• 

Rien títfi ici moins í la moi^ ^ 

m 

^ jQjue Us mfagís fans apràs^^ 

Les deiix Auftralíennes daníent en*- 
fuice àvec le Singe íur üq^Aíi 

Chinois. 

üne B A H c ART o 1 1 e chaste.. 

Sòpral mare d'amor y'' • ^ 
, Voga , voga , raio cpr ; . 
Deir Àmante'in procella„ 
La fua face è la ftella : 
Solpral mare d'amor ,, 
Voga ; Toga , mio cor. 

* * » 

JLes Matelòts & les Barcarolles dan- 
' fentfebranïè,furrèqueloiTchan- 
re les Couplets fuivans,- 
La. Salihe. 

J^tu Jans craindre le nauffragè^ 

' Chacun s^emharque en ce jour^ 

' Cnfait toujours bon Xfoyage ^ 

Quanà 



..C Oi M^:D: I E. . i ^tf 

P^4it4.99^'ivgtu 0MC PAmttir, • 
Majs.,^^^friAe^tM. ht$tn$acfiri 
San(,ll^tir,fmr fat , . nfymefir* 
^^m^mí^i^ge-. au Parit . 

Fos caurs Juivent Ifitrs Aejm y 

laÜiTtàsyoné'de votie ,' ' ' '^^ 

Mais redotthïéz:votr'é efori :' ' 
Un AmuWfim?^ ^nls'ehdòri^ 
líe t!oà ^èpf^'^^Sl•l Fòri, —- 

C^» dit quele Aíariafe^ 
Bfi'f^WÍoW à/Úrnlf^-^ 

Ce DiéKiyitni•limfii^/aí^f^T'^'A 
SoHvent aprhl(ieièi^kl0rf^f^'^•'•^ 

^vec U Dieu delaYonnei 
ü vsmt ticnl^ihMs'cmtar^epi 



La rmfim^(mï,rtfff^^>dhit>:^ 
DansatJnkíiffiii^tfk%S^P»t} 

Avant aue^ditraaHX Calent é. t 

• Je defie Archers & Jíecord : 
Ma chain¥ljfÍki(k^4^ort_^ 

Li vent d^j,>^v^>^iffki^Sf.^ '^•^'•^^^ 
X>^ /^ir^ namrage au port. 



1 ■ « 



I • 



i 



• 



O-tf*- '1 <í o «ï 



í 



• l 



